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  Dans le cadre bucolique de la campagne safranée entourant Thanéas, perle de la république lathénienne, métropole de tous les arts, berceau de la douceur de vivre, citoyens et citoyennes cueillaient à pleines brassées les roses de la vie.


  — Délizieuse zournée…, zozotait un éphèbe au scalp azuré, qui titillait distraitement les seins de sa voisine.


  — Oui ! dommage que le week-end ne dure que quatre jours…, soupira celle-ci, une adorable brunette dont l’incarnat délicat était rehaussé d’un maquillage vert pomme.


  — Quel conzert honorerons-nous de notre oreille, ce zoir ?


  — Laruso chante les Pléiades sur la vingt-cinquième chaîne…


  — Baste ! Un histrion de bazze espèze… Je préfère regarder les tableaux mouvants de Zerka !


  — Toi, avec tes barbouilleurs, tes sculpteurs, tu ne vis que pour ça. De grâce, très cher, fais donc travailler ta cervelle : discourons, par exemple, de l’Essence et de la Non-Essence. Et puis cesse de me tripoter la poitrine : baise-moi ou pas, ne fais pas les choses à moitié !


  — Ah ! ze suis exténué… Tu vas me faire manquer la dix-neuvième merveille du monde : la tragédie Holopherne avec Labin et Rarlo dans le rôle de l’héroïne.


  Sur ce, l’éphèbe darda son doigt orné de lourdes bagues vers un cube déposé à ses pieds. Les protagonistes de la pièce se matérialisèrent dans l’espace.


  — Est-ce toi, chère Holopherne ? O planète six fois émerveillée…


  — Eh bien, mon vieux, nota un astrot qui passait, on n’est pas fauchés avec des conneries pareilles. Dire qu’on nous a démobilisés pour accroître le nombre de chaînes vidéo…


  — Faut être dingue, à l’heure actuelle, pour s’engager dans la flotte ! répliqua son copain, un colosse roux. Tous les astronefs rouillent dans les ports et nous on passe notre temps de bordel en bordel !


  « Mes chers auditeurs, coupa la voix charmeuse de la speakerine, nous interrompons nos émissions : grâce aux fards Danvine, nous sommes en mesure de retransmettre le discours que prononce actuellement à la Chambre le fameux orateur Léosthène. »


  La physionomie altière du tribun surgit de tous les récepteurs. Les oisifs jetèrent un coup d’œil résigné sur la silhouette austère, drapée dans une sobre toge, fronçant le nez à la vue des longs cheveux mal peignés qui tombaient sans la moindre recherche sur les épaules de l’orateur. Les dormeurs sursautèrent en entendant une voix qui tonitruait dans l’appareil :


  « Quand donc sortirez-vous de votre aveuglement, citoyens de Lathen ? On nous fait des promesses… Mais que faut-il penser des récents événements ? Si le tyran Illipe trouble votre farniente, c’est à juste raison : il nous a enlevé assez de planètes ! Voyez, Lathéniens, à quel degré d’impudence est arrivé ce dictateur : il ne vous laisse même pas le choix d’agir ou de rester sur l’expectative. Non ! Il menace, il tient des propos pleins de jactance. Incapable de se contenter de ce qu’il nous a déjà pris, il s’étend toujours davantage et, pendant que nous hésitons, nous enveloppe de toutes parts dans ses filets… »


  L’orateur marqua une pause. Il s’adressait à ses auditeurs d’une voix forte, les regardant droit dans les yeux. Parfois, il soulignait tel ou tel point de son discours d’un geste de la main. Personne ne pouvait rester indifférent à ses accents passionnés. Beaucoup le haïssaient car il risquait de mettre fin à une paix boiteuse, mais pleine d’attraits ; d’autres le portaient aux nues comme le sauveur de la nation. Léosthène reprit :


  « Il faut enfin vous décider à faire votre devoir et à combattre par tous les moyens ce dictateur infâme. Plusieurs questions viennent immédiatement à l’esprit : de quelles armes disposons-nous ? Pouvons-nous espérer que notre force le dissuadera de nous attaquer ? Vous détournez la tête… Personne n’ignore en effet que les fonds publics sont consacrés à l’assouvissement de vos plaisirs et non à l’entretien d’une flotte puissante ! Voici donc, Lathéniens, ce que je vous demande : premièrement, il faut armer cinquante mille astronefs et vous devez, s’il le faut, être résolus à y embarquer vous-mêmes. Je vous engage en outre à équiper des astrocargos et des porte-nacelles en nombre suffisant pour transporter cent mille robots de combat. Telles sont les dispositions que je crois nécessaires pour parer à ces attaques soudaines qu’Illipe lance hors de ses Constellations. Hermopyl, Cherson, Olynthe et bien d’autres planètes sont tombées. Il faut mettre un terme à votre négligence et affronter enfin l’ennemi. Vos ancêtres ne l’ont-ils pas fait, naguère, dans des circonstances analogues ? Alors Illipe prendra peur, vous sachant prêts et déterminés et, plus tard, rien ne vous empêchera de porter la guerre dans son propre pays… »


  Tous les joyeux fêtards, bouche bée, écoutaient cet énergumène qui voulait mettre un terme à une existence de luxe, à leur douce paresse. Au fond d’eux-mêmes, tous sentaient qu’il avait raison. Tous répugnaient cependant à se lancer dans pareille aventure.


  Implacable, Léosthène poursuivait :


  « …Telles sont les mesures que vous devez adopter. Avant tout, il nous faut disposer d’une flotte capable d’affronter Illipe et de harceler ses forces. Ne me parlez pas de dix ou vingt mille astronefs équipés par des mercenaires, ou de ces vaisseaux qui se rouillent au fond de vos astroports. Non ! L’armée doit être l’émanation de votre république et ses amiraux, ses généraux issus de votre peuple. Mais, objecterez-vous, d’où cette flotte tirera-t-elle sa subsistance ? De vous, citoyens… Des économies que vous réaliserez en vous privant du superflu. Vous gaspillez une incroyable quantité d’énergie en fêtes somptueuses qui satisfont votre égoïsme jouisseur. Vous dilapidez la capacité de production des centres industriels qui confectionnent les hochets dont vous êtes friands : robots domestiques, astronefs de luxe, climatiseurs planétaires… Eh bien, pendant un certain temps, il faudra vous priver de tout cela. Revenir à des conditions de vie plus saines, moins coûteuses. Ainsi nous pourrons constituer une force de dissuasion capable d’intimider ce tyran : l’énergie dépensée en une seule journée de fêtes permettrait de construire dix astronefs ! Mais dans l’immédiat, que faire ? Cette flotte ne surgira pas comme par magie de nos ateliers si perfectionnés soient-ils…


  « C’est exact ! Nous avons trop attendu… trop perdu de temps en palabres, atermoiements et vaines ambassades », lança une voix anonyme.


  Léosthène continua :


  « Il est impossible, pour le moment, de disposer d’une flotte capable de combattre Illipe. Nous devons donc faire une guerre de partisans. C’est là notre ultime recours. Mettons sur pied un petit corps d’élite qui accomplira des raids audacieux dans les territoires occupés par nos adversaires, fournissons armes et subsides à ceux qui résistent encore dans les planètes occupées, établissons des alliances avec les peuples encore libres. Jusqu’alors, les ambassadeurs, après avoir constaté la faiblesse de nos forces armées et notre désintérêt pour les choses de la guerre, préféraient s’en aller et chercher ailleurs des alliés. Tout cela doit cesser ! Nos stratèges méprisés doivent recevoir la considération à laquelle ils ont droit comme protecteurs de la nation. Les astrots doivent percevoir une solde suffisante afin de ne pas être tentés, pour survivre, de pilier les stocks militaires ou de s’employer comme hommes de main. Elisez de nouveaux officiers, de nouveaux gouverneurs, de nouveaux chefs de commandos, il faut mobiliser les citoyens et les entraîner de manière à ce qu’ils puissent combattre dès que notre flotte sera construite. Les anciens navires pourront encore rendre ce service… Nous devons élaborer des mesures mûrement réfléchies et disposer d’une armée prête à les exécuter. Il faut qu’elle soit sur pied avant un an ! Il faut mettre fin aux exactions de ce tyran qui, récemment encore, vient de se jeter sur Emnos et Imbros, emmenant en captivité vos compatriotes, saisissant vos cargos et y entassant vos richesses. Il faut pouvoir agir où cela s’avère nécessaire et au moment voulu. Déjà vous avez tergiversé, hésitant à mettre sur pied une expédition punitive. Rien n’est prêt quand il le faut : vous ergotez sans fin et, pendant ce temps, le but même de l’opération a cessé d’exister ! Où attaquerons-nous ? demandent certains. C’est la guerre elle-même qui montrera les points faibles de notre adversaire. Si nous demeurons ici à écouter des orateurs, à nous injurier, ne cherchant qu’à nous mettre à l’abri des coups, je vous le dis en vérité, c’est Illipe qui viendra ici même vous faire regretter de n’avoir pu maintenir l’ennemi à distance. Mais, diront d’autres, comment faire confiance à des amiraux dont certains, comble de l’ignominie, ont subi deux ou trois accusations de concussion et de trafic avec les stocks militaires ? Eh bien ! limogez-les et nommez à leur place des astrots plus honnêtes, ils sont légion quoi qu’on en dise ! Que les riches, ceux qui profitent le plus de la vie, fassent un effort financier s’ils désirent continuer à jouir de l’existence et à user de leurs biens ! Songez à Lynthe, Méthone, Ollonie et plus de trente autres planètes qu’Illipe a saccagées au point que personne ne pourrait dire maintenant si elles ont jamais vu s’épanouir une civilisation ! Et toutes celles qu’il a occupées et dont la population est réduite en esclavage ? Désirez-vous subir un tel sort ? Nos ressources sont considérables, nos savants ont une grande renommée, notre race était, naguère, vaillante. Nos ancêtres vous ont transmis le plus précieux des trésors : la liberté, à vous de la défendre… Nous pouvons encore redresser une situation compromise ! Reprenez-vous, bandez vos énergies ! Quant à moi, je n’ai jamais consenti à vous dire pour vous complaire ce que je n’aurais pas jugé véridique et, aujourd’hui, je vous ai exprimé toute ma pensée sans rien en dissimuler. Puisse l’Esprit Cosmique vous inspirer dans votre décision… »


  Un silence plana sur la foule bariolée. La harangue avait porté sur tous les auditeurs.


  — Zeigneur, on devrait enfermer ze Léosthène, geignit l’éphèbe. La guerre est le pire des fléaux…


  — Eh ! connard ! si tu étais un peu moins dégonflé, tu défendrais ta peau, lança l’un des astrots.


  — Léosthène a raison ! lança la femme. Nous nous conduisons comme des enfants gâtés. Trop de gaspillages ! Il faut faire ce qu’il dit…


  — Allons, objecta un autre, ce tribun exagère, Illipe a cessé de formuler des revendications territoriales. Envoyons-lui une ambassade…


  — Chut ! taisez-vous, voici le résultat du vote.


  Officiellement, la position des députés fut extrêmement modérée. Ils ordonnèrent d’étudier des prototypes destinés à former l’ossature d’une force de frappe, mais n’augmentèrent pas les crédits militaires.


  Secrètement, ils contactèrent Philate, l’un des rares amiraux incorruptibles. A lui d’apporter au peuple les preuves formelles des visées expansionnistes du dictateur. Qu’il envoie un vaisseau espion sur son territoire.


  Ainsi, l’économie de la république lathénienne, principalement fondée sur le commerce, continuerait à prospérer. Les stocks seraient accrus en prévision d’une guerre. De nouveaux mercenaires seraient recrutés ; les usines tourneraient à plein.


  La monnaie locale, le ragm, qui avait nettement fléchi, atteignit des cours élevés et les Lathéniens, sauf Léosthène et ses partisans, approuvèrent les décisions gouvernementales.


  Philate était l’un des meilleurs amis de l’orateur, aussi, lorsqu’il fut chargé de mettre sur pied cette expédition, il eut une longue discussion avec Léosthène afin de donner les meilleures chances de réussite aux espions de la république. Ils se retrouvèrent dans un endroit discret : le tepidarium.


  — Il me faut des preuves irréfutables, soupira Léosthène, alors seulement le peuple sera convaincu du danger et réclamera la construction d’une flotte puissante. Heureusement, le péril n’est pas imminent : les plus rapides astronefs mettent deux années pour traverser la Galaxie. Illipe doit concentrer ses escadres et accomplir un long trajet avant de parvenir jusqu’à Thanéas…


  L’orateur s’allongea béatement dans la nuée de vapeur tandis que l’amiral répliquait :


  — C’est, hélas ! ce qui me préoccupe, car notre astronef devra, lui aussi, parcourir des parsecs avant de revenir à sa base. Par ailleurs, il est pratiquement impossible de traverser la frontière ennemie : tous les trajets empruntés par les astrocargos sont surveillés de près par les avisos respes. Il existe bien des voies de pénétration peu contrôlées, mais elles traversent des nébuleuses, côtoient des astres noirs, des novae : notre croiseur risquerait de ne jamais revenir s’il prend de tels risques.


  — Pourtant, il faut trouver un moyen, et vite ! s’exclama son ami. Tous mes discours sont vains s’ils ne reposent pas sur des preuves tangibles ! Quel sera l’officier chargé de diriger cette expédition ?


  — Le voici…, déclara l’amiral en désignant un jeune athlète au teint bronzé et au regard décidé, surgi d’une nuée vaporeuse. C’est Ollyr, mon propre fils, l’un des plus brillants astrots de la flotte.


  — Ollyr, tu ne pouvais faire meilleur choix, assura l’orateur en donnant l’accolade au capitaine. Je te connais depuis ton enfance. J’ai apprécié ta droiture et aussi tes remarquables capacités. Ah ! nous voici bien éloignés de l’époque où je te faisais sauter sur mes genoux… Tu dois bien avoir une proposition à formuler pour nous tirer d’embarras.


  — Ma foi, j’attendais un peu votre question, c’est pourquoi j’ai amené avec moi mon ami Théor, un brillant astrophysicien qui vient de soutenir une thèse très remarquée sur les astres noirs. Le voici…


  — En quoi les astres noirs, ces pièges mortels, ces tourbillons effrénés au fond duquel règne une terrifiante gravité, peuvent-ils nous aider ? objecta Léosthène.


  — Ecoutez-le : il pourra mieux que moi vous exposer brièvement son opinion…, sourit Ollyr.


  — Nous sommes suspendus à ta bouche, ami !


  — Je suis confus de devoir vous infliger un exposé aride, mais c’est le seul moyen de vous convaincre que ces trous noirs peuvent fournir la solution à votre problème. Vous n’ignorez pas que les étoiles mourantes implosent, qu’elles s’effondrent sur elles-mêmes. Leur matière atteint alors des densités incroyables et le champ de gravitation qui s’étend autour piège protons, électrons et même les photons. Elles n’émettent plus de rayonnement visible mais seulement des rayons X qui permettent de les localiser. Depuis fort longtemps, les savants se demandent quelle est la fin ultime de ce tassement pendant lequel la densité de la matière s’élève toujours. Eh bien ! je crois avoir trouvé l’explication ! L’Univers, lors de l’explosion qui lui a donné naissance, était constitué de matière hyperdense, comparable à celle qui se forge dans le creuset des naines noires. Supposons que celle-ci atteigne une masse critique, comme l’uranium ou le plutonium dans une bombe atomique : il en résulte une explosion titanesque, l’aurore de notre univers. Actuellement, des étoiles naissent encore des gaz diffus. Depuis l’orée des temps, beaucoup sont mortes et se sont transformées en naines : d’après moi, lorsque toutes les étoiles seront hyperdenses et que l’univers, en se rétractant, les aura concentrées en un espace assez restreint, la masse critique sera atteinte. Alors, tel le phénix renaissant de ses cendres, le monde entrera à nouveau en expansion connaissant une nouvelle jeunesse. Tout cela n’est qu’un schéma théorique. Dans la pratique, comment utiliser une naine noire ? Je dois avoir recours à une image grossière, mais qui permet de bien comprendre le phénomène. Représentons-nous une planète comme une petite bille posée sur une surface élastique : son poids déformera le plan, creusant un godet qui sera l’image de son attraction gravifique. En effet, si une autre bille de moindre taille passe sur le bord du godet, sa trajectoire sera déviée. Si sa vitesse initiale est insuffisante, elle tombera sur la planète. Dans le cas d’une étoile, le godet est plus accusé, car sa masse est plus grande que celle d’une planète. Si la densité de l’étoile croît sans cesse, le godet prendra la forme d’un doigt de gant de plus en plus profond. A la limite, lorsque la densité atteint des chiffres extrêmement élevés, comme dans le cas d’un trou noir, ce puits deviendra un cylindre si profond que son extrémité crèvera, permettant d’accéder à un espace différent où les vitesses de déplacement ne sont plus les mêmes que dans notre continuum normal. Voici donc ce que je propose : envoyons un astronef dans ce maelström, il pourra profiter de ce « trou » dans notre univers pour accéder à une région où ses déplacements seront considérablement plus rapides. D’après mes calculs, il ne faudrait pas plus d’une semaine pour atteindre le cour de l’empire respe et cela, sans aucun danger d’interception…


  Léosthène et Philate restèrent un moment pantois : ces conceptions étaient terriblement ardues et si peu conformistes qu’ils ne parvenaient pas à cataloguer l’astrophysicien. Etait-ce un fou ou un savant génial ?


  L’amiral reprit ses esprits le premier :


  — Je veux bien accepter votre théorie, mon cher Théor, mais je réclame quelques précisions : si la matière atteint une aussi forte densité dans ces trous noirs, un astronef sera immédiatement broyé !


  — Dans sa phase de formation, certes, mais lorsque le tunnel sera foré, lorsque la pellicule de notre espace aura craqué, un astronef passera sans danger d’un continuum à l’autre. Bien sûr, il faudra lui apporter quelques modifications mais elles sont aisées à réaliser. La coque doit être renforcée et le navire entouré d’un puissant champ répulsif.


  — Supposons qu’il passe sans être écrasé, intervint alors Léosthène. Comment se guidera-t-il dans un espace aux propriétés différentes du nôtre ?


  — Simples calculs : j’ai pu les mener à bien grâce à notre plus récent ordinateur à neuristors, le commandant possédera un appareil qui lui indiquera la distance effectivement parcourue et fournira les coordonnées de son point de sortie.


  — Justement : comment envisagez-vous de le ramener dans notre univers ? s’inquiéta Philate.


  — Il existe des points dits « singuliers » par où le navire pourra faire surface sans danger.


  — Bon ! supposons tous ces problèmes résolus encore une fois, coupa l’orateur, mais au retour ?


  — Au retour ? Il suffira de pénétrer à nouveau dans un trou noir. J’en ai établi une carte fort précise. Cela permettra même à notre vaisseau, s’il est poursuivi, de se débarrasser aisément des gêneurs qui le croiront perdu corps et biens…


  — Décidément, grogna l’amiral, vous avez réponse à tout ! Qu’en penses-tu, Ollyr ?


  — Je suis prêt à prendre le risque ! assura simplement le capitaine. Si je n’avais pas entière confiance en Théor, je ne vous l’aurais pas présenté. En outre, il a offert de m’accompagner, cela sera précieux si nous avons des ennuis…


  — J’emporterai un minuscule ordinateur à neuristors qui devrait suffire à me seconder en cas de nécessité.


  — Décidément, je commence à me faire vieux ! grommela Philate. Ces deux gaillards jonglent impunément avec des concepts qui me dépassent… Avez-vous au moins tenté une expérience préalable ?


  — Pas avec un navire, avec des sondes spécialement équipées, tout a marché à merveille. J’en suis à ma centième tentative réussie, ce qui m’a permis d’établir les lois des déplacements dans ce continuum…


  — Une semaine, dites-vous…, nota Loésthène songeur, cela permettrait d’obtenir nos renseignements avant la fin de l’année !


  — Et de commencer la production d’astronefs en grande série.., renchérit l’amiral.


  — Tout marchera parfaitement ! assura Ollyr. J’ai une confiance absolue en Thor, c’est le plus génial astrophysicien de notre époque. S’il m’accompagne, je suis sûr du succès de notre entreprise. Quels renseignements faudra-t-il rapporter ?


  — Un état détaillé des effectifs respes et le dispositif de leurs escadres le long de la frontière seraient fort intéressants à connaître ! répliqua Léosthène en souriant.


  — L’idéal, évidemment, serait de découvrir quel est le plan d’invasion d’Illipe. Toutefois, il ne faut pas trop en demander, plaisanta l’amiral.


  — J’espère vous donner satisfaction, assura Théor. Je ne puis être certain de l’endroit exact où nous émergerons, mais je puis vous assurer que ce sera fort loin derrière la frontière. Nous nous déplacerons donc sans problème et nous nous procurerons d’intéressants renseignements sur la production des armements en contactant les peuples asservis.


  Dans combien de temps pourrons-nous partir ? demanda l’astrot à son père.


  — Quelques semaines, un mois au plus si les modifications demandées par Théor ne sont pas trop importantes. Tous les techniciens de l’arsenal seront à sa disposition et la mise au point de l’astronef aura priorité absolue, assura Philate.


  — Et comment comptes-tu financer les recherches concernant les prototypes des modèles destinés à notre future flotte ? s’enquit Léosthène.


  — Pas question d’attendre les crédits gouvernementaux ! soupira l’amiral. J’ai déjà tiré au maximum sur mon budget pour les bureaux d’étude, reste une possibilité…


  — Laquelle ?


  — Faire appel aux guildes de marchands : vous n’ignorez pas que le cours de notre monnaie, le ragm, est indexé sur la fluctuation des cours des principales devises galactiques. Si les guildes savent que nous tentons de nous opposer aux spoliations effectuées par les Respes, le cours du ragm remontera. Ils peuvent ainsi pratiquer quelques opérations fructueuses. En échange, ils accepteront de prêter de l’argent aux firmes intéressées dans la construction d’astronefs. Ainsi je pourrai commencer rapidement la remise en état de notre flotte. Evidemment, cette opération est dangereuse car, si nos adversaires l’apprenaient, je serais immédiatement accusé de trafic d’influence et de spéculation, ce qui n’arrangerait guère nos affaires…


  — Je me charge de cette question, affirma Léosthène. Si le gouvernement ne prend pas les mesures nécessaires à la défense du pays, comment reprocher à celui qui commande notre flotte de se montrer plus prévoyant ? Il s’agit simplement d’un pari sur l’avenir !


  — Bon ! Dans ces conditions, je veux bien courir ce risque : Théor, vous allez me fournir une liste détaillée de l’appareillage et des modifications que vous désirez apporter au croiseur rapide « La Foudre ».


  — Les voici…, répondit simplement l’astrophysicien en lui tendant une boîte contenant un microfilm.


  — Eh bien ! mon cher, félicitations ! Vous, au moins, vous avez confiance dans votre don de persuasion. Toutes les modalités techniques y figurent ?


  — Oui, cependant, il serait bon de me permettre de seconder les techniciens militaires car certains appareils pourraient les dérouter.


  — Entendu ! Vous êtes nommé assistant technique, dès demain, vous pourrez vous présenter sur le chantier 208 de l’astroport.


  — Eh bien, tout me semble réglé, partons d’ici, je me sens cuit à point, conclut Léosthène. Je suis heureux de constater qu’il existe encore des Lathéniens soucieux de défendre leur pays. Cela m’est d’un grand réconfort dans la lutte que je mène. De tout cœur, je vous remercie et vous souhaite bonne chance ! Grâce à votre courage, notre pays sera peut-être sauvé…


  Ollyr et son ami Théor vécurent dans la fièvre pendant les semaines qui suivirent.


  Le physicien ne quittait pratiquement pas le chantier où il tenait à tout surveiller par lui-même. Il s’était fait installer une couchette dans un bureau et y dormait quelques heures lorsque les ingénieurs n’avaient pas de problème à lui soumettre.


  Le capitaine, lui, amassait toutes les cartes de la Galaxie, les programmant sur l’ordinateur du bord afin que celui-ci puisse rapidement identifier les Constellations du point d’émergence.


  Chaque soir, tous deux se rencontraient pour un repas rapide et discutaient de détails techniques. Au cours de l’une de ces conversations, Ollyr avoua avec une certaine gêne :


  — Mon vieux Théor, j’ai une confiance illimitée en toi, pourtant je me demande parfois si notre expédition n’est pas un véritable suicide ! Je n’en ai rien dit à mon père, ni à Léosthène : plusieurs points me tracassent. Tout d’abord l’effroyable champ de gravité qui règne à proximité de ces naines noires si mes renseignements sont exacts, la vitesse de libération à leur surface dépasse trois cent mille kilomètres à la seconde. Les photons eux-mêmes ne peuvent s’évader de ce piège, qu’en sera-t-il de notre astronef ?


  — Il n’est nullement question de nous poser sur cette masse de matière hyperdense ! A notre échelle, elle n’a aucune existence réelle. Le fait qu’elle ait été auparavant de l’hydrogène, de l’uranium ou même de l’antimatière n’a plus aucune importance. Toutes les propriétés du trou noir sont déterminées par la loi classique des espaces vides élaborée jadis par Einstein. L’étoile noire a creusé un puits dans l’espace, c’est là l’essentiel pour nous : à un certain moment, ce puits crève et débouche dans un continuum parallèle, nous devons profiter de ce passage pour y pénétrer, sans entrer en contact avec l’étoile hyperdense qui l’a engendré…


  — Mettons ! Bien qu’il me paraisse difficile de résister à une pareille attraction lorsque nous frôlerons cette masse titanesque. Mais la plupart des trous noirs ont un disque d’accrétion autour d’eux, une sorte d’anneau de Saturne dans lequel la matière tourbillonne avant d’être aspirée. Par ailleurs, ce phénomène produit une intense émission de rayons X et d’ultraviolets, enfin il y règne une température effroyable. Jamais notre astronef n’y résistera et ses parois ne nous protégeront pas contre l’émission de rayons X.


  — Je vois que tu as étudié la question ! sourit l’astrophysicien. Tout cela est exact, à un détail près : nous plongerons seulement lorsque le disque d’accrétion aura été « avalé » Juste avant que le trou noir ne disparaisse. A cet instant précis, il n’y aura plus d’émission de rayonnements puisqu’il n’y aura plus de matière pour constituer le disque. Nous aurons à subir quelques vibrations intenses, mais la coque sera prévue pour y résister. Enfin la température élevée que tu mentionnais est provoquée par la friction des particules dans le tourbillon central du disque d’accrétion.. Une fois la matière aspirée, nous n’aurons plus à l’affronter, d’ailleurs notre passage sera extrêmement rapide.


  Bon ! Si j’ai bien compris, tu veux nous faire passer dans le sillage de la naine noire, un peu comme un projectile qui suivrait une sphère crevant une pellicule élastique qui se refermerait derrière lui.


  — C’est un peu cela…


  — Et où déboucherons-nous ? Quels sont les rapports de ton fameux continuum avec notre espace normal ?


  — Il est presque impossible de te l’expliquer, je peux seulement te donner une comparaison. Supposons que des insectes à deux dimensions se déplacent sur une sphère : ils ne concevront qu’un seul moyen pour se rendre aux antipodes : marcher le long d’une circonférence, ils auront ainsi à parcourir un long chemin. Maintenant, envisageons la question sous notre angle, avec trois dimensions, le plus court chemin pour se rendre d’un point donné aux antipodes sera le diamètre de la sphère, et cela, nos insectes ne peuvent le concevoir puisqu’ils ne connaissent que la longueur et la largeur. Pour toi, accoutumé à raisonner et à voir dans trois dimensions, il est pratiquement impossible de concevoir un univers à quatre, cinq et encore moins à dix dimensions. Or, nous accéderons dans un espace de cette sorte où nos sens ne seront d’aucune utilité, il faudra uniquement nous reposer sur les calculs effectués par les ordinateurs…


  — Bon ! Je te fais confiance, une fois de plus. Reste un problème d’importance : par où nous feras-tu sortir de ce monde ?


  — D’abord, ce monde n’est pas séparé du nôtre, il coexiste avec lui et le recoupe en certains endroits qui sont les points « singuliers » dépeints par les physiciens et aussi les navigateurs. Là encore, pas question de les repérer avec nos yeux, mais uniquement par certaines modifications de l’espace environnant. Notre ordinateur à neuristors se chargera de les déceler.


  — Sans comprendre ce que tu me racontes, j’ai maintenant une vague notion de ce que tu veux tenter. Et, ma foi, si tes sondes ont déjà effectué le voyage avec des animaux à bord, pourquoi pas nous ?


  — Il reste cependant un détail que tu n’as pas envisagé : à proximité du maelström formé par l’aspiration du disque d’accrétion, l’espace et le temps subissent des modifications. Là encore, il faudra nous en remettre aux calculs. D’ailleurs, ce disque est en général de faible taille, il n’atteint de grandes dimensions que lorsque l’étoile qui s’est transformée en naine noire hyperdense est voisine d’un autre astre dont elle aspire les gaz.


  — Une étoile double ?


  — C’est cela ! Or, nous nous garderons bien de choisir un astre de ce type.


  — Eh bien ! mon vieux, il faut que j’aie une confiance illimitée dans tes capacités pour me foutre dans ce merdier ! J’espère que tu ne vas pas nous faire émerger dans une autre Galaxie, sans quoi tous nos projets d’espionnage seraient fichus


  — C’est effectivement un risque à courir, la moindre erreur de calcul nous projetterait à des distances incommensurables. C’est pourquoi je me donne tant de mal pour contrôler tout notre appareillage…


  Pendant ce temps, la vie continuait à Thanéas.


  Les flashes vidéo disaient :


  « Le syndicat des Filles Libres rappelle à ses adhérentes que les inscriptions pour la croisière Eros organisée pour le centenaire de leur organisation seront incessamment clôturées. Le président des Guildes de marchands, dans un entretien exclusif, confirme sa satisfaction : «Jamais le marché des objets manufacturés n’a été aussi florissant. » L’ambassade lathénienne a été reçue en grande pompe par Son Excellence Illipe : à cette occasion, le chef de l’Etat respe a souligné qu’il n’avait plus aucune revendication territoriale à formuler. Les relations postales sont rétablies avec Emnos et Imbros. Il déclare que les usines fabriquant des astronefs de guerre vont être reconverties pour le secteur privé… »


  Aucune mention dans tout cela du départ d’Ollyr et de Théor. Les ouvriers avaient travaillé d’arrache-pied ; tout était prêt en temps voulu. Seuls Philate et Léosthène avaient assisté au départ discret du vaisseau dont la mission officielle était de patrouiller clans les Confins afin de rechercher des planètes riches en minerais métalliques.


  Dans le matin bleuté, personne ne prêta attention au croiseur élancé qui piquait vers l’infini des cieux.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  « La Foudre » filait bonne allure à travers les Constellations.


  Les deux passagers humains commençaient à se relaxer un peu. Outre Ollyr et Théor, le navire emportait vers sa destination lointaine un équipage de six astrots.


  Quatre robots de combat modèle standard et deux androïdes bioniques dernier cri dotés d’une cuirasse chitineuse extrêmement résistante et dont les sens possédaient une extraordinaire acuité : odorat monomoléculaire et perception du millième de degré.


  Lorsque le vaisseau se trouva à distance respectueuse de Thanéas, Théor effectua un rapide sondage alentour, afin de s’assurer qu’aucun importun ne hantait les parages, puis il modifia le cap afin de rejoindre rapidement son objectif : une naine noire cataloguée N.N. 6 757.


  Théor expliqua


  — Cet astre est entré dans la phase ultime de son évolution et disparaîtra bientôt de notre univers. Je veux dire par là qu’il cessera d’émettre des rayonnements X et que les observateurs ne pourront plus le détecter, car il n’est pas question, évidemment, de voir ce minuscule point obscur, même avec les télescopes les plus sensibles, il se trouve bien entendu en territoire lathénien et en dehors des lignes de communication habituelles.


  — Et si, par hasard, ton trou noir n’était pas sur le point de perforer notre espace ? questionna Ollyr.


  — Eh bien, nous irions examiner N.N. 6 803 qui n’est pas très éloigné. Nous disposons, dans un secteur assez restreint, de plusieurs naines noires pouvant nous convenir. Par conséquent, même si notre première tentative ne réussit pas, nous ne serons guère retardés.


  — Comment sauras-tu si les conditions requises sont réunies ?


  — D’abord par l’étude du rayonnement X émis : il décroîtra exponentiellement jusqu’à la disparition du trou noir, ensuite grâce à des sondes qui nous précéderont et m’enverront un certain nombre de renseignements avant de disparaître dans le tourbillon…


  — Brr ! ne me parle pas de ce maelström, j’en ai des cauchemars !


  — Oh ! tu ne te rendras compte de rien, du moins je l’espère ! Et si mes calculs s’avéraient faux, nous n’aurions pas le temps de réaliser ce qui se passe…


  — Une manière un peu sophistiquée de se suicider, mais au total plutôt agréable. J’aime mieux parler de ce que nous ferons après notre émersion en territoire ennemi.


  — Eh bien, nous surgirons du néant quelque part dans l’empire respe, très loin de nos frontières, en tout cas. J’ignore où exactement, toutefois je pourrai très vite te fournir nos coordonnées.


  — Ensuite, à moi de jouer : ce ne sera pas facile. Il nous faut des preuves capables de convaincre les sénateurs. Des photographies ne suffiront pas ; je dois rapporter des documents irréfutables. Pour cela il nous faudra sans doute nous mêler aux populations planétaires, peut-être même effectuer de discrètes perquisitions. Tu parles parfaitement le galactique, nous avons aussi suivi une formation hypnopédique qui fait du respe notre seconde langue maternelle, mais nous aurons de sacrés problèmes avec les dialectes locaux.


  — Bah la plupart des marchands se contentent du galactique…


  — Notre croiseur ne ressemble guère à un astro cargo !


  — Les habitants des Confins de l’Empire sont habitués à voir des modèles de toutes sortes. Le nôtre sera de fabrication récente, voilà tout : une large soute a été prévue, et la cargaison, judicieusement sélectionnée, est constituée en majeure partie de métaux dont la provenance ne pourra être établie.


  — Enfin, nous verrons bien, inutile de se faire de la bile avant d’être arrivés.


  Ollyr quitta le poste de pilotage sur ces mots et, pour passer le temps, entreprit de vérifier les robots et les androniques mis à leur disposition.


  Les robots étaient du modèle standard, mais d’importation respe, capturés lors d’une escarmouche frontalière par une patrouille. Ils disposaient de lasers, de paralysants et d’explosifs atomiques tactiques. Leur robuste blindage les rendait extrêmement coriaces ils disposaient même de légers missiles antiastronefs et se montreraient précieux dans le cas d’un décrochage rapide. Bipèdes, dotés de mains à six doigts, ils pouvaient se propulser par réaction dans l’eau, et même voltiger comme des sauterelles d’un point à un autre grâce à des anti-G. C’étaient des gardes du corps précieux qui attaquaient tout objet ou être vivant représentant une menace pour l’humain dont ils avaient la garde. Avec leur corps de forme sphérique, ils évoquaient de vilains magots dotés de pattes et de bras préhensiles.


  Les Androniques, eux, avaient un aspect vaguement humain. Construits sur des principes bioniques, ils étaient plus vulnérables que les robots mais beaucoup plus efficients.


  Ollyr ne connaissait pas très bien ces modèles aussi lut-il attentivement la notice tatouée sur leur dos


  — Type A 832 à microminiaturisation maximum. Radar type chauve-souris ultrasonique. Générateur électrique gymnote, 10 000 watts. Apport nutritif : substrats organiques carbonés de tous types.


  — Autonomie sur réserves : une semaine.


  — Sensibilité thermique : millième de degré.


  — Acoustique : 0,001 décibel.


  — Olfactive : monomoléculaire.


  — Système compas oculaire à lumière polarisée.


  — Equilibration : gyroscope à lames vibrantes.


  — Système moteur : à fibres de collagène, puissance 50 CV.


  — Téguments : souples résistants aux acides, température maximale tolérée, 250 degrés centigrades.


  — Echanges respiratoires nuls, oxygène produit par électrolyse de l’eau stockée : 20 litres.


  — Profil cutané anti-turbulences pour nage rapide.


  — Cerveau à neuristors type 808 à commande vocale spécifique (pour enregistrement préalable formuler le numéro de série 67 891, type A 832). Pour appel formuler simplement R.O.G. sur fréquence voix humaine.


  — Détecteur polyvalent, U.V., I.R., gamma, en plus des fréquences visuelles.


  — Pour effacer notice, passer le doigt imprégné de salive. Même procédé pour la faire réapparaître.


  Ollyr toisait avec quelque suspicion ces scarabées verdâtres à reflets métalliques, dotés d’ocelles pédonculés, d’antennes palmatifoliées, d’oreilles orientables. Leurs hideuses pattes griffues pouvaient déchirer l’abdomen de n’importe quel animal et leurs bras préhensiles dotés d’excroissances en dents de scie sectionnaient un petit arbre comme un brin d’herbe.


  Les Respes ne possédant pas de modèles aussi perfectionnés, les deux espions devraient faire passer leurs Androniques pour des créatures découvertes sur une planète lointaine et vendues par un exobiologiste. Malgré cela, ils ne manqueraient pas d’éveiller la curiosité, aussi faudrait-il les réserver pour les grandes occasions.


  Ollyr vérifia les quatre engins. Tous fonctionnaient parfaitement : de ce côté pas de problèmes. Il passa par la cantine et grignota un sandwich avant d’aller rejoindre son ami ; celui-ci venait de faire le point.


  — Nous atteindrons notre objectif demain matin, annonça-t-il. Moi, je vais faire un somme. Le détecteur nous avertira en cas de rencontre inopinée, tu devrais aller dormir : nous aurons un sacré travail lorsque nous serons en territoire respe.


  — Je vais essayer, mais tout cela me tourne dans la tête ; il me faudra un somnifère.


  — Comme tu voudras…


  Les deux amis se reposèrent pendant huit heures, à leur réveil ils dévorèrent un copieux petit déjeuner, puis regagnèrent le poste de pilotage.


  Théor jeta un coup d’œil sur les écrans et s’exclama :


  — Eh bien ! mon vieux, nous y sommes ! Regarde sur la droite, juste entre ces deux étoiles écarlates…


  Ollyr se précipita, examinant attentivement l’endroit indiqué, puis eut une moue désabusée :


  — C’est bien ce disque lumineux avec un minuscule point obscur au centre ?


  — Oui ! Nous sommes encore trop éloignés pour percevoir ses torsades spiralées. Rassure-toi, tu pourras bientôt les admirer à loisir. Je vais prendre une trajectoire d’attente à distance respectueuse : il ne s’agit pas d’écoper une dose massive de rayons X.


  Pendant ce temps, l’astrophysicien examinait le ruban qui sortait de l’ordinateur du bord. L’appareil analysait toutes les mesures effectuées par les instruments et fournissait le point sur l’état actuel de la naine noire.


  — Formidable ! se réjouit-il. Nous n’aurons pas longtemps à patienter. Comme tu l’as remarqué, le puits central est déjà très à pic et presque cylindrique, c’est pourquoi il paraît si petit. Dans trente-six minutes quarante secondes et des poussières dont je te fais cadeau, l’implosion finale va se produire, cet astre disparaîtra alors de notre continuum et nous avec !


  — Tu vas piloter l’astronef ?


  — Comique, va ! Il faut nous faufiler juste à l’instant précis, à une nano seconde près, si nous arrivons trop tôt nous serons irradiés à mort, trop tard, plus question de passer ! Non, le pilote automatique se charge de tout… Un conseil si tu veux assister à notre plongée, assieds-toi dans un fauteuil et boucle ta ceinture, il pourrait y avoir quelques remous.


  Ollyr, le coeur battant, s’installa, les veux fixés sur le cadran où défilaient les chiffres lumineux indiquant le compte à rebours.


  Devant lui, sur un écran, le point s’amenuisait de plus en plus, il devint si ténu qu’il était presque imperceptible : 8 - 7 - 6 - 5…


  Ollyr retint sa respiration. En un éclair, il revit le visage austère de son père, toute son enfance repassa dans sa mémoire, son stage dans la flotte, ses examens, sa première mission, sa nomination comme officier…


  4 - 3 - 2 - 1. Les décimales défilaient si vite qu’il ne pouvait les voir.


  « La Foudre» bondit droit vers le maelström qui tournoyait à une allure démentielle.


  Le point noir avait disparu.


  « Trop tard », songea-t-il.


  Mais soudain le ciel constellé d’étoiles s’effaça. L’astronef fut secoué comme par une tornade. Les étais de la coque grinçaient. Les cloisons se déformaient. Le plancher vibrait :


  — Sacrénom ! le navire va se disloquer ! grinça l’astrot. Ce sacré Théor s’est fichu dedans, ses calculs étaient faux !


  D’un seul coup, silence total.


  Le vaisseau paraît immobile, un calme étonnant règne, troublé seulement par la respiration haletante des passagers.


  Ollyr déverrouille sa ceinture et se précipite vers le tableau de bord pour vérifier les témoins.


  Pas de fuite d’air : étanchéité normale. Centrale énergétique en marche. Rien d’inquiétant à signaler.


  Le Lathénien adresse une pensée reconnaissante aux constructeurs de l’astronef : ils ont fignolé leur travail, n’importe quel autre vaisseau, soumis à de pareilles épreuves se serait brisé en deux.


  Théor, de son côté, compulse fébrilement les bandes crachées à toute allure par le cerveau à neuristors.


  — Tout a marché au poil ! grimace-t-il avec un sourire las, essuyant la sueur qui ruisselle sur son visage. Nous sommes dans le continuum parallèle, nous avons écopé quelques rems, nos écrans métalliques les ont suffisamment atténués, pas de problèmes pour nos futurs descendants…


  Ollyr se détend et sourit à son tour, mais il a la curiosité de jeter un regard sur l’écran panoramique.


  — Par le cosmos ! s’étrangle-t-il. Regarde un peu ce foutoir démentiel…


  Toute trace de l’univers habituel des astrots avait disparu. Le fond du « ciel », au lieu du noir coutumier, se parait des teintes mouvantes de l’arc-en-ciel. Pas la moindre étoile, à leur place des formes géométriques disparates et évanescentes s’imbriquant sans cesse les unes aux autres. Tétraèdres, prismes hexagonaux, cubes, scalénoèdres, faisaient songer aux mailles d’un filet géant. Aucun repère possible pour l’œil humain. Nulle étoile, pas la moindre nébuleuse. Un cauchemar à la fois magnifique et hallucinant.


  — Oui ! acquiesce l’astrophysicien, c’est assez étonnant et il nous est impossible d’interpréter ces configurations baroques. Cela évoque un univers cristallin et pourtant il n’y a pas le moindre gemme dans ce monde étrange.


  — Penses-tu qu’il y a des habitants quelque part ?


  — Je l’ignore… S’il en existe, ils nous seraient aussi étrangers que les microbes sur nos planètes. Pas question d’entrer en contact avec eux : seul l’ordinateur pourrait interpréter des messages mathématiques à supposer qu’on nous en expédie !


  — Et comment vas-tu t’y retrouver ?


  — Je suis aussi incapable que toi de me repérer ! Seul notre cerveau à neuristors pourra découvrir le point singulier de cet univers où nous sortirons.


  — Et quel sera notre mode de propulsion ?


  — J’étais précisément en train d’étudier les rapports de nos instruments, analysés par notre brillant cerveau. Il existe ici une forme de gravité, beaucoup plus intense que chez nous, des courants se déplacent sans cesse. Nous sommes actuellement entraînés par l’un d’eux. Nos anti-G pourront accélérer ou freiner notre astronef, du moins, je l’espère…


  — Mais si tu ne possèdes aucun repère, comment évaluer les distances parcourues ? Nous ignorons même les dimensions de ce continuum…


  — L’ordinateur y travaille ; c’est extrêmement complexe, car il doit utiliser six paramètres. Notre temps n’a plus aucune signification, seule l’horloge biologique de notre corps fonctionne au même rythme et détermine notre temps local dans l’astronef. Un conseil ne quitte pas le poste central car tu pourrais te perdre dans le méandre des coursives dont la configuration est modifiée.


  — Fichtre ! je ne t’abandonnerai pas un instant ! Oh ! regarde, les objets ont tendance à tomber vers la proue !


  — Un effet de notre déplacement, je suppose… Maintenant, laisse-moi tranquille un moment : il faut que j’étudie le rapport du cerveau.


  Ollyr se plongea à nouveau dans la contemplation de l’espace environnant, ou du moins de l’image qu’en fournissait l’écran tridimensionnel.


  Fréquemment, de brefs flashs lumineux irradiaient du sommet de certains cristaux. Leur teinte s’empourprait lorsque le navire les dépassait, comme sous l’action de l’effet Doplër-Fizeau, lequel, évidemment était sans signification ici…


  Cela éclatait dans un somptueux kaléidoscope où l’améthyste s’alliait à l’or en passant par toutes les nuances de l’indigo et de l’incarnat. L’œil reflétait fidèlement la fluctuation rapide de toutes ces configurations, mais le spectateur était incapable de fournir une interprétation de cette apocalypse. Un cube se découpait aux arêtes suivant des troncatures géométriques, donnant un octaèdre, puis un tétra-hexaèdre et un trioctaèdre, lequel se muait en une sphère parfaite pour devenir un tore scintillant…


  Seuls quelques points brillaient vraiment, tout le reste n’irradiait qu’une lueur nébuleuse. Parfois, quelques zones s’assombrissaient, comme si la lumière y était aspirée. Par instants, Ollyr devait fermer les yeux, ébloui par des éclairs évoquant l’éclat d’une comète passant à toute allure le long des flancs de l’astronef.


  L’astrot, pourtant habitué aux fantasmagories de l’espace, en avait froid dans le dos. A chaque instant, il s’attendait à percuter quelque obstacle, mais aucun choc ne se produisait. Les images continuaient à défiler à toute allure, sans dommage pour « La Fondre» et ses occupants.


  Enfin, Théor leva le nez de sa table de travail.


  — En principe nous devrions bientôt atteindre une porte de sortie, grommela-t-il en grattant sa tignasse.


  Machinalement, son ami consulta l’une des horloges atomiques du tableau de bord et s’exclama :


  — Mais.., voici plus de vingt heures que nous avons plongé dans ce trou noir ! Je me sens l’estomac dans les talons…


  — Moi aussi ! Prends un plateau dans ce placard, les rations chauffent automatiquement.


  Tous deux s’installèrent dans leurs sièges et firent honneur au repas. Le moral d’Ollyr remonta nettement.


  L’astronef se comportait toujours magnifiquement, sans la moindre vibration, et tous les appareils continuaient à fonctionner, malgré les épreuves subies.


  Décidément, Théor était un gars formidable !


  Soudain l’astrot s’étrangla de stupeur : devant lui, comme dans un miroir, se matérialisait une autre salle de pilotage, avec deux astrots assis dans leurs sièges. Un coup d’œil au plafond, puis sur le plancher et les parois latérales, partout la même image fantasmagorique…


  — Ce n’est rien ! assura Théor avec calme. Simplement des fluctuations locales de l’espace temps, tu peux remarquer que les gestes que nous effectuons sont déphasés les uns par rapport aux autres.


  — Mince alors ! Cela fait quelque chose de rencontrer d’autres « moi »… Tu es sûr qu’ils n’ont pas une existence réelle ?


  — En tout cas, je puis t’assurer que tout rentrera dans l’ordre quand nous aurons quitté cet univers.


  — Bon ! Du moment que tu l’affirmes…


  — Ne sois donc pas si crispé : notre cerveau à neuristors est entièrement d’accord avec l’ordinateur électronique. Nous allons rencontrer une faille sous peu.


  — Et le passage sera aisé ?


  — Quelques vibrations, du moins c’est ce qui a été observé à bord des sondes.


  — Je t’admire d’être aussi calme ! Moi, je me sens complètement perdu, s’il me fallait rester ici longtemps, je tournerais dingue !


  — C’est effectivement l’un des risques de notre expédition : deux singes ont passé un mois de notre temps dans cet univers, à leur retour ils étaient fous, incapables de se tenir debout, ayant perdu toute notion d’orientation et de durée. En ce qui nous concerne, ne crains rien : nous ne séjournerons, en principe, que trente heures de notre temps habituel.


  — J’aime à te l’entendre dire !


  D’un geste de la main, son compagnon lui désigna un cadran où s’inscrivaient des chiffres lumineux.


  — Regarde : notre guide nous avertit que nous sommes à proximité d’un point singulier, il entame les manœuvres d’approche, dans peu de temps, nous allons émerger !


  Ollyr fixa les écrans : pour lui, rien n’avait changé, les formes géométriques poursuivaient leur folle ronde, puis, d’un seul coup, apparut une sorte de tourbillon écarlate.


  « La Foudre » tangua, recommença à vibrer.


  — Attache ta ceinture ! Nous passons…, cria Théor.


  Maladroitement, Ollyr s’escrima sur la fermeture, ses doigts fébriles ne parvenaient pas à boucler le cran et l’astronef effectuait des bonds tels qu’il se sentait par moments soulevé de son siège.


  Enfin il parvint à ses fins et put regarder l’écran. Avec un énorme soupir de soulagement il y devina les formes inconnues mais si rassurantes de constellations stellaires !


  — Sacrénom ! nous avons réussi…, gloussa-t-il. Mais où se trouve donc ton fameux point singulier ?


  — Oh ! assez loin d’ici, nous avons été projetés à grande vitesse. Nous avons même failli percuter une étoile, heureusement le pilote automatique a réagi à temps… Maintenant, mon petit vieux, à toi de jouer : j’ai rempli ma tâche !


  — Premier objectif : découvrir notre position, le navigateur automatique possède toutes les cartes souhaitables pour le faire. Ensuite, déterminer les centres planétaires intéressants. Pour cela nous sommes moins bien renseignés : Illipe dissimule soigneusement ses complexes industriels. Il nous faudra sans doute aborder et nous faire passer pour des marchands : nous tenterons de soutirer des renseignements aux astrots du coin…


  — Eh bien, en attendant que tu sois fixé, je vais examiner les enregistrements effectués pendant notre passage et notre séjour. J’en ai pour des heures…


  Théor se plongea dans ses calculs : il était si absorbé qu’il aurait fallu au moins une explosion atomique pour lui faire lever le nez.


  Ollyr, lui, interrogeait l’ordinateur. En prenant pour référence les Séphéides, les Novaes et les étoiles doubles il devait parvenir à déterminer la position de l’astronef.


  Quelques secondes plus tard, l’appareil fournit les coordonnées désirées. L’astrot les reporta sur la carte et grogna de surprise l’astronef se trouvait dans les Confins Galactiques, non loin de l’extrémité de l’éperon de Véla…


  Il vérifia sa position par acquit de conscience et retomba sur le même résultat. L’examen de l’atlas le déçut quelque peu : dans ce secteur les planètes habitées étaient rares. Une seule se trouvait à proximité : Vela 4, habitée par des êtres humanoïdes sur lesquels l’ouvrage ne fournissait aucun renseignement. Les Respes l’avaient annexée naguère, mais n’y entretenaient aucune garnison. Les autochtones ne commerçaient pratiquement pas avec leurs voisins. Bref, l’affaire se présentait assez mal, car l’arrivée d’un cargo serait certainement remarquée et les Respes sauraient un jour ou l’autre que «La Foudre » y avait fait escale.


  Pourtant, c’était le seul moyen d’avoir des données récentes sur l’activité des planètes voisines ; Ollyr mit donc le cap sur Véla 4. Le pilote lui apprit qu’ils parviendraient à destination le soir même, temps du bord, cc qui correspondait au matin de la capitale locale.


  Comme Théor était toujours en plein travail, l’astrot décida d’inspecter le navire. Tout paraissait normal à bord, mais il préférait s’assurer de l’état de la cargaison qui constituait leur seul alibi.


  A première vue, il ne nota rien de particulier dans la soute : les caisses avaient été solidement arrimées et malgré les secousses, les sangles avaient tenu bon. Il resserra quelques courroies, s’assura une nouvelle fois que les ballots ne portaient aucune marque lathénienne. Les dockers avaient bien effectué leur travail : il ne découvrit aucun indice.


  Satisfait, il alla rendre visite aux robots, déconnectés pendant le trajet, tous deux fonctionnaient à merveille. Les androniques, aussi, avaient bien supporté les vibrations, leur robuste carcasse était d’une solidité à toute épreuve. Ils avaient refait le plein en protéines et ne demandaient qu’à être lancés sur quelque piste.


  Sauf imprévu, Ollyr n’avait pas l’intention d’utiliser ses puissants alliés mais, après tout, peut-être serait-il sage de se faire escorter par les deux robots. Les Véliens étaient dépeints comme des êtres pacifiques, toutefois il était bon d’inspirer le respect et d’éloigner la faune hétéroclite de filous et de voleurs qui hantaient tous les astroports de la Galaxie.


  Sa visite terminée, Ollyr revint au poste central, il programma l’appareil radio afin de fournir à la première requête la nouvelle identité du vaisseau, devenu pour la circonstance, le paisible « Camelot », astro cargo immatriculé dans la flotte respe sous le numéro A.C. 86 911.


  Il existait effectivement un cargo de ce nom ressemblant à «La Foudre », et il devait se trouver actuellement bien loin de là, près de la frontière lathénienne.


  Quelques heures plus tard, la planète demanda au nouveau venu de se nommer. Sa réponse sembla satisfaire la tour de contrôle qui fournit les coordonnées d’atterrissage sur l’astroport de la capitale : Vélor.


  Ollyr activa ses robots et se décida à tirer son compagnon de son passe-temps favori. Celui-ci grommela quelque chose dans le genre :


  — Pas possible de travailler tranquille… Peut pas me foutre la paix…


  Mais lorsqu’il vit la planète grossir sur les écrans, il se décida à boucler ses calepins et à les ranger soigneusement avec les bobines dans un placard parfaitement dissimulé qui ne s’ouvrait qu’après examen de ses empreintes digitales.


  Cela fait, il s’enquit :


  — Alors, qu’allons-nous raconter ?


  — Simplement que nous sommes des commerçants désireux de troquer des métaux. Nous irons traîner un peu dans les bistrots, histoire de faire causer les gens. Seulement, comme nous ne possédons pas de monnaie locale, il faudra d’abord vendre un peu de notre stock…


  — Je te laisserai faire : je ne me sens guère l’étoffe d’un trafiquant. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, j’achèterai quelques revues techniques, on trouve parfois des idées originales chez les scientifiques qui se trouvent en marge de la technologie galactique.


  — Sois discret : un brave marchand ne s’intéresse pas outre mesure à l’astrophysique.


  — J’y penserai, je leur prendrai des revues porno… De ton côté, essaie de te montrer à la hauteur : marchande et discute les prix.


  — Ne t’inquiète pas, ils auront à qui parler : j’ai l’habitude, dans les escales, d’acheter au meilleur prix des souvenirs aux brocanteurs qui essaient toujours d’estamper les astrots.


  La manœuvre d’atterrissage se déroula sans anicroches bien que le système de guidage utilisé soit assez vétuste. Un rapide examen des alentours ne montra aucun astronef de guerre, seules quelques rares batteries de missiles défendaient les parages. Evidemment, il pouvait y avoir une base secrète bien dissimulée dans le secteur.


  Les deux amis conservaient l’impression d’une planète aride et rocailleuse d’après la vision fugitive qui avait précédé l’atterrissage.


  Ils ne furent donc pas surpris d’être accueillis par un vent torride lorsque, après autorisation des analyseurs atmosphériques, ils ouvrirent la porte du sas : devant eux se dressaient deux silhouettes humaines.


  Les Véliens avaient assez bon aspect, des traits réguliers, une peau lisse, sans écailles ni poils, deux bras, deux jambes, de petits yeux malins et perçants. Seule leur tête était un peu plus grosse que la normale, mais il s’agissait peut-être d’un cas d’espèce…


  Ollyr leva la main droite et de son air le plus affable, déclara en galactique :


  — Salut à vous, messieurs ! Je suis le commandant de ce cargo, Ollyr et voici mon second, Théor. Nous venons sur votre charmante planète pour commercer en paix.


  — Hum ! grogna l’un de ses interlocuteurs, z’avez votre carte d’immatriculation et la licence de commerçant itinérant ?


  — Certainement ! assura l’astrot en tendant deux documents parfaitement imités, du moins l’espérait-il.


  Les deux douaniers regardèrent attentivement les cartes, ils les introduisirent dans un vérificateur magnétique sorti de leur sacoche, échangèrent quelques commentaires dans une langue inconnue, puis répliquèrent :


  — O.K. ! z’êtes en règle. Pouvez séjourner un mois ici et négocier en respect des lois locales dont voici un exemplaire. Pour le transit des marchandises, adressez-vous au bureau 45 pour obtenir des déchargeurs et des véhicules.


  — Merci ! Nous possédons deux robots pour ce travail, plus tard, si nos affaires marchent bien, il nous faudra peut-être un camion de location.


  — Ah ! j’oubliais : vous devez acquitter une taxe pour votre stationnement sur l’aéroport, plus une taxe de séjour, et verser dix pour cent du montant des transactions effectuées.


  — Ces taxes sont-elles exigibles immédiatement ?


  — Non, votre cargo sert de caution tant qu’elles ne sont pas réglées.


  — Parfait ! J’espère faire de bonnes ventes ici. Pouvez-vous m’indiquer le centre commercial d’achat ?


  — Oh ! mon vieux, il y a belle lurette que ce bureau a été supprimé : nous n’aimons guère les étrangers et peu de commerçants nous rendent visite. Le mieux, c’est d’aller prendre un verre au bar de l’astroport, votre arrivée est connue et les trafiquants intéressés doivent déjà vous y attendre. Au fait, que transportez-vous exactement ? La carte parle de métaux divers, pas de produits radioactifs ?


  — Si, dans des containers spéciaux, pour recherche biologique…


  — Si vous les débarquez, il faudra les faire contrôler par le service de surveillance isotopique, bureau 763.


  — Je note… Encore une fois, merci pour vos renseignements.


  — De rien !


  Les deux préposés s’en allèrent paisiblement en conversant, ils plaisantaient et riaient comme des gosses qui ont fait une bonne farce.


  — Je les trouve bien gais, nota Ollyr.


  — Bah ! ils parlent sans doute de leurs exploits amoureux…


  — Pas mon avis, ils se retournaient vers nous en s’en allant. Non : ils nous ont joué un bon tour, lequel ?


  — Nous verrons bien : amène-toi, il faut aller discuter affaire : on emmène les deux robots ?


  — Un seul suffira, l’autre montera la garde derrière le sas. Je ne suis pas tranquille…


  — D’accord…


  Ollyr jeta sur son épaule un sac d’échantillons et boucla la porte, puis il rejoignit son compagnon qui marchait déjà à grandes en jambées vers les bâtiments de l’astroport.


  — Un bled plutôt moche : quelle chaleur !… soupira Théor. Pas étonnant qu’ils n’aient guère de touristes.


  — C’est curieux, cette planète est si pauvre, comment ses habitants peuvent-ils survivre ?


  — Les autres continents sont probablement plus favorisés…


  — En principe, la capitale d’une planète est érigée à l’emplacement le plus riche.


  — Ouais, tu as raison, il faudra élucider discrètement ce problème. En attendant, fais gaffe : nous n’avons encore rien vendu et ne possédons pas un rotin en monnaie locale. Il ne s’agit pas de se faire fiche en tôle pour dettes.


  — Je sais…


  Le hall de l’astroport était propre, sans plus. Aucune fioriture, uniquement du fonctionnel.


  Les pancartes, heureusement, étaient rédigées en deux langues et les deux amis purent ainsi retrouver leur chemin. Au passage devant le tableau indiquant le trafic attendu, ils notèrent son vide total. Décidément, Véla 4 avait vraiment peu de relations avec le reste de la Galaxie. Encore un point à expliquer.


  Le bar et le restaurant étaient plus accueillants : une musique acceptable était diffusée en sourdine, des fauteuils confortables encadraient les tables. Dans un coin, des machines à jeu très entourées, et un échangeur de monnaie respe qui ne paraissait pas avoir été utilise depuis des années, la plaquette portant les équivalences était si crasseuse qu’on pouvait à peine la lire.


  Théor y hasarda une plaque de dix.


  Rien ne se produisit. Il relut la notice apparemment, il avait correctement manœuvré.


  Avec un soupir, il hasarda une seconde plaque, même résultat négatif.


  — Saloperie de truc ! grogna-t-il. Je viens de me faire estamper…


  — Permettez, étranger ? fit une voix dotée d’un fort accent nasillard.


  Il se retourna et vit qu’un Vélien lui souriait aimablement.


  — Je vous en prie !


  Le nouveau venu donna alors un grand coup de pied à la base du châssis.


  Une cascade de piécettes tomba dans le réceptacle en tintinnabulant.


  — Voilà ! Pas plus compliqué que cela : cette machine sert si peu souvent, elle se coince.


  — Merci…, répliqua Théor en ramassant son argent et en le fourrant dans sa poche. Vous êtes très obligeant !


  — Allons donc, c’est tout naturel : venez prendre un verre avec moi. Nous recevons si peu de visites, ici, vous allez me raconter les potins de la Galaxie, vous qui voyagez beaucoup, vous devez connaître pas mal d’histoires passionnantes…


  Le physicien consulta son ami du regard. Celui-ci lui fit signe d’accepter.


  Tous trois allèrent donc s’attabler dans un coin tranquille.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Trois sirdals ! s’écria leur hôte à l’intention du serveur. C’est le meilleur cru local, je crois que vous l’apprécierez. Mais j’oublie de me présenter : Stolk, je dirige une affaire commerciale, et m’occupe aussi d’import-export, lorsque l’occasion, trop rare, se présente.


  — Je suis le commandant Ollyr et voici mon second Théor, nous sommes des marchands itinérants. Nous achetons la production locale et allons la revendre sur d’autres planètes. Nous disposons de métaux rares et d’isotopes destinés à la recherche biologique.


  — Pas de denrées alimentaires ?


  — Non ! Trop encombrant, il faut des congélateurs et souvent les législations interdisent la vente de produits ne portant pas le label local.


  — Dommage ! Les gourmets paient un bon prix les denrées exotiques. Ce qui ne veut pas dire que je ne sois pas intéressé par l’achat de lingots. Notre planète est assez pauvre en germanium, en paladium, ainsi qu’en osmium. L’or et les gemmes de qualité y sont aussi appréciés. Au fait, nota-t-il en toisant le robot qui se tenait derrière eux, cette mécanique semble très perfectionnée. Est-elle à vendre ?


  — Non, je regrette, nous disposons seulement de deux exemplaires qui se chargent des travaux pénibles. En revanche, voici des échantillons de notre stock…


  — Intéressant…


  Le Vélien compulsait la notice jointe à chaque petit lingot.


  — Tous portent le label du laboratoire galactique respe. Vous avez acheté récemment ces métaux ?


  — Nous les avons échangés voici à peu près un mois sur une planète de l’Empire.


  — Rien que des métaux stratégiques de grande valeur… Depuis que l’empereur Illipe a pris le pouvoir, ils sont pratiquement introuvables car les chantiers navals monopolisent presque toute la production minière. Vous désirez les échanger ou les vendre ?


  — Qu’avez-vous à me proposer comme troc ?


  — Quelques amusantes babioles… Nous sommes experts dans la fabrication d’appareils électroniques microminiaturisés : radars, lasers, détecteurs thermiques, olfactifs, caméras diverses.


  — S’ils sont réellement de très petites dimensions, cela peut nous intéresser, n’est-ce pas, Théor ?


  — Sans doute, mais pour le savoir, il faudrait pouvoir les examiner…


  — Je vous ferai volontiers visiter mon magasin, nous sommes aussi réputés pour nos analyseurs d’ondes psy, nos inducteurs oniriques, nos hypno-suggesteurs et, en général pour tout le matériel servant à l’éducation hypnopédique.


  — Tout cela est assez prisé sur certaines planètes ! Vous devez posséder une technologie extraordinaire pour vous spécialiser dans ce domaine, avança Théor.


  — Oh ! nous nous bornons à reproduire ces divers appareils, nous achetons le brevet et notre ingéniosité nous permet de les fabriquer à bon prix. Notre race possède une grande habileté manuelle, cela permet d’élaborer les prototypes qui sont ensuite confectionnés en série dans des usines automatiques.


  — Où trouvez-vous des débouchés pour ces produits ? Votre astroport semble peu fréquenté par les cargos ! s’étonna Ollyr.


  — C’est bien là le drame de notre planète ! Naguère, nous entretenions des relations commerciales régulières avec nos voisins. Depuis que l’empereur poursuit sa politique d’expansion, Vela 4 a été délaissée : elle se trouve trop éloignée des principaux amas stellaires. Bien que le fret soit peu encombrant et d’une valeur unitaire élevée, personne ne vient plus nous rendre visite.


  — Je comprends ! soupira l’astrot. Ah ! cette guerre est bien triste pour nous autres commerçants. Toutes les régions frontalières nous sont interdites et, dans le centre de l’empire, la plupart des navires sont réquisitionnés. C’est ce qui explique notre venue dans les Confins, ici on peut encore effectuer quelques affaires profitables.


  — Véla 4 vit pratiquement repliée sur elle-même. Si l’empereur continue à guerroyer, la plupart de nos usines devront fermer leurs portes. Evidemment, s’il annexe l’ensemble de la Galaxie, la prospérité reviendra, mais la concurrence sera terrible. A propos, possédez vous des informations récentes sur le déroulement des opérations militaires ? La république lathénienne est-elle entrée en guerre ?


  — Pas à notre connaissance…, grommela Ollyr. D’ailleurs, ces gens-là ne sont guère à redouter : ils se préoccupent plus de leurs plaisirs que de la défense de leurs frontières. Lorsque Illipe décidera de les attaquer, il n’en fera qu’une bouchée !


  — On prétend qu’ils possèdent de remarquables savants et leurs ancêtres ont réalisé des exploits guerriers. S’ils se décident à résister, la guerre risque de s’éterniser…


  — Il y a bien longtemps que nous n’avons eu des informations en provenance de la république, mais elles faisaient toujours état d’un peuple passant son temps en palabres et en jeux perpétuels !


  — Si tel est le cas, conclut le Vélien, Illipe sera bientôt empereur de la Galaxie car personne d’autre ne peut s’opposer à lui. Mais je vous ennuie avec mon bavardage : voulez-vous venir visiter mon magasin, il se trouve à deux pas d’ici ?


  — Bien volontiers ! acquiesça l’astrot en vidant son verre, et merci pour la consommation.


  Tous trois, suivis du robot oui surveillait attentivement les alentours, quittèrent la fraîcheur de la salle pour retrouver la fournaise extérieure.


  — Dites donc, nota Théor, il fait toujours aussi chaud, ici ?


  — Seulement six mois de l’année.


  — Qui comporte ?


  — Huit mois…


  — D’où tirez-vous votre alimentation ? s’étonna le physicien, la cité est entourée de déserts.


  — De la mer, des fermes hydroponiques, des cultures de plancton, juste de quoi ne pas mourir de faim. C’est la raison pour laquelle la loi interdit d’avoir plus d’un enfant par couple. Seuls les sujets exceptionnels peuvent avoir deux ou rarement trois descendants.


  — La population planétaire ne doit pas être très nombreuse…


  — Dix millions d’habitants et, d’après le dernier plan quinquennal, il nous faudra ramener ce nombre à huit…, soupira tristement Stolk.


  — Pénurie alimentaire ?


  — C’est l’un des facteurs…


  — Mais vos océans pourraient nourrir dix fois plus de monde s’ils étaient correctement exploités ! s’étonna Théor,


  — Tiens, vous avez des compétences dans ce domaine…, constata le Vélien en lui jetant un coup d’œil rapide. Consultez nos planisphères, vous constaterez que nos mers, nos lacs, nos océans s’amenuisent d’année en année du fait de la sécheresse. Et ce n’est pas tout : comme notre énergie provient de la fusion, nos ressources dans ce domaine décroissent aussi !


  — Avec un soleil pareil pourquoi ne pas utiliser des piles photo-électriques ?


  — Manque de sélénium…


  — Et le silicium ?


  — Pénurie de techniciens…


  — Faites installer un tore récupérateur d’énergie autour de votre soleil : cela résout tous les problèmes énergétiques


  — Et avec quoi payerions-nous le matériel et les techniciens ? Plus de commerce, plus de devises, nous sommes condamnés à plus ou moins lointaine échéance !


  — Et le fond de secours aux planètes déshéritées ? objecta Ollyr.


  — Vous ne devez pas écouter souvent les informations respes : depuis le début de la guerre il a été purement et simplement supprimé.


  Les deux amis n’insistèrent pas. D’ailleurs cette conversation risquait de les amener sur des terrains dangereux : Théor n’avait déjà que trop fait étalage de ses connaissances scientifiques. Songeurs, ils contemplaient la rue dans laquelle ils déambulaient. Les vitrines des magasins étaient vides, les façades décrépites avaient grand besoin de réparations sur les trottoirs, pas âme qui vive et seuls quelques rares véhicules anachroniques passaient de temps à autre en bringuebalant. « Décidément, songeaient-ils, cette planète est bien mal choisie pour commencer notre petite enquête. »


  Le magasin de Stolk ne pavait pas de mine : une enseigne lumineuse banale, quelques appareils déposés dans une vitrine assez sale, rien de bien alléchant pour les acheteurs éventuels.


  Le marchand ouvrit la porte vitrée et les invita à entrer. A l’intérieur, une jeune femme occupée à classer des fiches leva la tête puis fronça le nez, qu’elle avait fort spirituel, et sourit en voyant son patron.


  — Rien de spécial, Ilse ? s’enquit celui-ci en patois local.


  — Non, monsieur Stolk…


  — Ces messieurs sont des étrangers intéressés par nos appareils, voulez-vous leur présenter quelques modèles ? poursuivit le Vélien en galactique. Prenez donc place sur ces sièges…


  L’employée jeta un regard inquiet sur le massif robot qui avait accompagné ses deux protégés, puis introduisit des fiches dans un appareil.


  Aussitôt, un premier échantillon se matérialisa, vu sous trois angles avec ses cotes et ses caractéristiques. D’autres suivirent.


  Stolk commentait au fur et à mesure.


  Un étonnant bric-à-brac défila ainsi sous les yeux des visiteurs : détecteurs bactériologiques fournissant l’inventaire des germes contenus dans l’air d’une planète et indiquant la meilleure formule de vaccin. Analyseurs-détecteurs minéralogiques indiquant le site, la teneur des gisements, fiables jusqu’à mille mètres, en particulier pour le pétrole. Atlas galactographiques fournissant les coordonnées et les caractéristiques de toutes les planètes habitées. Détecteurs polyvalents de pollution de l’air ou de l’eau. Futurologues capables de déterminer les besoins énergétiques d’une population donnée et ses normes d’accroissement. Systèmes météorologiques à 804 variables pouvant prévoir le temps avec une probabilité de 98,5 pour cent étalée sur cinq années. Prothèses chirurgicales d’une ingéniosité remarquable. Modèles de satellites de transmission fiables pendant cent ans fonctionnant soit avec des piles atomiques, soit avec des panneaux solaires. Computeurs stratégiques allant du modèle pour jeu de salon aux engins capables de diriger les évolutions d’une flotte de vingt mille astronefs. Climatiseurs à grande capacité assurant une température agréable dans des zones de 100 à 200 degrés. Lasers télémètres, pistolets lasers et lasers lourds fulgurant leur cible à trente kilomètres. Analyseurs caractériels humains pour orientation scolaire. Traducteurs fournissant une interprétation en galactique de n’importe quel langage à partir d’un texte de cent lignes.


  Aucun de ces appareils n’était révolutionnaire en soi, mais, comme l’avait annoncé Stolk, ils étaient tous hautement micro-miniaturisés et d’une extrême fiabilité.


  Il y avait là de quoi assurer un florissant commerce et les deux visiteurs s’étonnèrent qu’Illipe n’ait pas attaché une plus grande importance à une planète dotée d’une technologie aussi avancée.


  Fait marquant, tous ces instruments étaient redevables des méthodes classiques et de la bioniques marquant une évolution tout à fait rare dans la Galaxie.


  — …Tous ces modèles sont disponibles, conclut le marchand, mais du fait de la pénurie de certaines matières premières nous ne pouvons les sortir en grande série. Si toutefois certains d’entre eux vous intéressaient particulièrement, nous pourrions vous les procurer en grande quantité, à condition de fournir les matières premières indispensables.


  — Eh bien, nous retiendrons cette proposition pour l’avenir, répliqua Ollyr, si certaines planètes visitées se portent acquéreurs de vos prototypes. Dans l’immédiat, nous serions acheteurs de deux ou trois exemplaires de chaque modèle, afin de pouvoir les présenter sur les systèmes que nous visiterons. Par acquéreurs, j’entends, en fait, un échange contre des lingots de matières premières que nous sommes à même de vous fournir.


  — C’est bien ainsi que je l’entendais ! Ilse, voulez-vous préparer un projet de troc portant sur deux exemplaires de chaque appareil présenté. De votre côté, je vous demanderai un état de vos disponibilités afin qu’Ilse puisse établir un bilan rapide.


  — Voici la liste du contenu de nos soutes, déclara l’astrot en tendant le document à la secrétaire.


  — Parfait ! Dans une heure, je vous ferai part de nos propositions. En attendant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vous invite à déguster la cuisine locale : voici un petit cadeau fort utile, un instrument qui, après avoir effectué une légère prise de sang au doigt vous indiquera tous les plats que vous pourrez consommer sans risque pour votre organisme…


  Ce disant, Stolk leur tendit deux adorables boîtes fort joliment ouvragées, portant en creux sur le couvercle l’empreinte d’un doigt.


  — Posez l’extrémité de votre index, la plaie minuscule sera aussitôt rebouchée par un film plastique et vous ne ressentirez aucune douleur, assura-t-il.


  Les deux Lathéniens se consultèrent du regard et Théor, le premier, se livra à cette petite opération.


  — Voilà, dans une minute apparaîtront en chiffres lumineux les numéros correspondant aux plats que vous pourrez choisir… Suivez-moi, je vous prie, le restaurant est à deux pas d’ici.


  Tous trois, escortés du robot, quittèrent le magasin, sous le regard curieux de la secrétaire qui ne devait pas être surmenée de travail, vu la pénurie de clients.


  — Nous vous remercions infiniment de ce présent, déclara Théor tandis qu’ils se dirigeaient vers le restaurant, je suppose qu’il n’est utilisable que sur cette planète ?


  — Absolument pas ! Ici, vous disposez de chiffres de référence permettant une lecture rapide, ailleurs, il vous suffira d’introduire dans la boîte une parcelle de l’aliment à contrôler en utilisant ce petit clapet latéral…


  — Merveilleux ! C’est infiniment moins encombrant que les appareils similaires dont nous disposons ! s’extasia Ollyr.


  — En toute modestie, nos modèles sont inégalés dans tout l’empire respe. Mais nous voici arrivés à destination. Entrez…


  L’arrivée des étrangers suivis de leur robot provoqua quelques commentaires de la part des gourmets installés dans des sièges relax fort confortables. Le maître d’hôtel, lui, fit preuve d’une discrétion digne d’éloge, se bornant à diriger ses convives vers une table libre sans paraître le moins du monde étonné.


  Théor fut incapable de décider s’il s’agissait d’un Androïde ou d’un humain.


  Selon l’habitude, un clavier portant le menu et des touches correspondant à divers plats occupait le centre de la table.


  Ollyr et Théor programmèrent leur menu suivant les conseils de leur amphitryon, après avoir, bien entendu contrôlé la qualité des mets choisis. Aussitôt les plats glacés ou fumants surgirent devant eux.


  Stolk ne s’était pas vanté : ils firent un festin mémorable et l’arrosèrent de boissons véritablement divines. Pourtant, lorsque la secrétaire vint leur apporter les propositions de troc, ils se sentaient parfaitement lucides. et l’estomac léger.


  Ollyr l’examina rapidement puis soupira :


  — Je crains, hélas, que vos prétentions ne soient quelque peu exagérées… Nous allons les examiner en détail à bord de notre astronef. Demain matin, nous vous ferons part de nos conclusions. Merci pour cet excellent repas !


  — J’étudierai vos contrepropositions avec la plus grande attention ! assura Stolk. Il est peu probable que d’autres commerçants vous fassent des offres, car je suis maintenant le seul à m’occuper d’import-export, cependant, si tel était le cas, je suis disposé à traiter sur la hase de la meilleure offre qui vous sera faite…


  — On ne saurait être plus conciliant ! A demain donc et encore tous nos remerciements.


  D’un pas assuré, les deux amis regagnèrent leur astronef, le soleil local était assez bas sur l’horizon mais la température était encore caniculaire. Ils retrouvèrent avec plaisir la fraîcheur des coursives. L’examen des divers appareils de surveillance et le rapport du robot de garde confirmèrent que l’astronef n’avait été l’objet d’aucune tentative d’espionnage.


  — Alors, qu’en penses-tu ? demanda Théor en se laissant tomber dans un fauteuil du carré.


  — Quelque chose ne colle pas dans son histoire. grommela l’astrot. Il est invraisemblable qu’Illipe ne se soit pas assuré la production de cette planète et qu’il n’ait pas cherché à la développer. Voilà des gens qui fournissent à n’importe qui, nous en l’occurrence, des appareils qui feraient prime sur le marché galactique, et ce, à des prix incroyablement bas !


  — Peut-être veulent-ils appâter le marché en se servant de nous pour lancer leurs produits. Plus tard, ils augmenteront leurs prix.


  — Absolument pas d’accord et ceci pour une bonne raison : regarde un peu les clichés pris par notre robot. La secrétaire, lorsque nous sommes arrivés, a rangé précipitamment ses fiches, pas assez vite cependant…


  Théor regarda attentivement les vues projetées par l’œil électronique et acquiesça :


  — Effectivement, il semble que ces documents fassent acte de tractations récentes effectuées avec d’autres planètes et portant sur d’appréciables livraisons.


  — Donc en contradiction avec Stolk qui prétend être isolé du reste de la Galaxie depuis le début du conflit… Autre chose : as-tu jeté un coup d’œil dans la salle qui se trouvait au fond du restaurant ?


  J’ai vaguement regardé, je n’ai rien constaté d’anormal.


  — Moi, si ! Il y avait toute une famille attablée dans un recoin à droite, avec des gosses qui faisaient pas mal de tapage à notre arrivée…


  — Oui, maintenant, je me souviens !


  — Et combien étaient-ils ?


  — Voyons, le père, la mère et… quatre ou cinq enfants.


  — Et tu trouves cela normal pour une planète où les naissances sont strictement contrôlées et limitées à deux ou trois maximum ?


  — Peut-être s’agissait-il de gosses appartenant à une autre famille, invités par des amis ?


  — Possible, mais peu probable…


  — Tu es bien allé aux toilettes ?


  — Exact !


  — Ne trouves-tu pas étrange que, pour une planète où l’eau manque, on utilise ce précieux liquide dans les cuvettes hygiéniques ?


  — C’est effectivement illogique…


  — Tout cet ensemble de faits m’incite à penser que Stolk nous a raconté des histoires : ces gens-là ne cherchent qu’à nous voir les talons. Demain, je lui demanderai de gros rabais, je parie qu’il les acceptera !


  — Il faudrait emmener un andronique avec nous : ses capacités d’investigation sont bien plus vastes que celles d’un robot.


  — J’hésite à démasquer ainsi l’un de nos plus précieux atouts !


  — Alors, demandons à Stolk de venir visiter l’astronef : cela lui ôtera tout soupçon à notre égard et nous pourrons le sonder sans difficulté.


  — Bonne idée, s’il accepte…


  Le lendemain matin, les deux amis discutèrent un moment avant de se rendre à leur rendez-vous.


  — Cette nuit, je n’ai cessé de penser à ces curieux Véliens ! grommela Ollyr. Voilà des gens qui vivent à l’écart des autres planètes, bien tranquilles alors que deux blocs antagonistes sont tout prêts à s’entre-déchirer. Tu sais ce que je ferais si j’étais à leur place ?


  — Ma foi non : ils vivent en paix, c’est déjà un point important et par surcroît Illipe ne s’intéresse pas à eux, que peuvent-ils désirer d’autre ?


  — Tout simplement profiter de ce que l’attention de leur empereur est attirée par ailleurs pour se tailler une confortable principauté. Ensuite, lorsque les Respes et nous serons exsangues après un combat acharné, qui viendra leur disputer les constellations qu’ils auront annexées ? Réfléchis : ils possèdent une remarquable technologie, et je parierais qu’ils disposent d’une belle petite flottille d’astronefs soigneusement dissimulée.


  — Alors, selon toi, ils nous joueraient la comédie ?


  — A nous et aux envoyés d’Illipe ! Ses enquêteurs ont dû se laisser prendre et envoyer un rapport déclarant que Véla 4, planète sans intérêt stratégique est, de surcroît, occupée par une race moribonde.


  — Nous n’allons pas tarder à être fixés : je vais aller voir Stolk et lui raconter que tu as attrapé un virus local, maladie sans gravité mais qui te force à recevoir des soins constants à bord.


  — On peut toujours tenter le coup… Je vais me maquiller un peu pour rendre cette version plus plausible, acquiesça l’astrot.


  Théor s’en alla donc seul au rendez-vous. Il n’eut aucune peine à persuader le Vélien de l’accompagner ; celui-ci offrit même d’apporter quelques médicaments spécifiques de cette forme de grippe banale sur la planète.


  Ollyr avait bien fait les choses, il avait les yeux injectés de sang, le teint blafard et paraissait grelotter de fièvre.


  — Je suis vraiment désolé de vous trouver dans cet état, s’apitoya Stolk. Si j’avais pu supposer que vous n’aviez pas pris de précautions contre nos maladies, je vous aurais proposé des vaccins. De toute manière, vous serez rapidement guéri : voici un médicament souverain contre ce genre d’affection et sans aucun danger pour votre organisme.


  — Ah ! vous me sauvez la vie, chevrota l’astrot. Je me sens vidé…


  — Bah ! ce ne sera rien, vous verrez ! Tenez, avalez ce comprimé, dans peu de temps il n’y paraîtra plus…


  — Dois-je le tester avec votre boîte miraculeuse ?


  — Nul besoin, je connais les susceptibilités de votre métabolisme.


  Ollyr fit semblant d’ingurgiter la drogue puis le marchand reprit


  — Suis-je indiscret de vous demander si vous avez examiné mes propositions ? Je reviendrai si vous le désirez…


  Non ! Hier soir, j’étais en pleine forme et j’ai pu en discuter avec mon compagnon. Vous êtes beaucoup trop exigeant : impossible de traiter sur ces bases !


  — Quel rabais demandez-vous ?


  — Au moins vingt pour cent…


  — Bigre ! Vous n’y allez pas de main morte ! Nos appareils sont de première qualité et n’ont pas de concurrents sur le marché…


  — Nos lingots sont aussi d’une pureté absolue et il s’agit, je vous le rappelle, de métaux rares à l’époque actuelle.


  — Je ne le nie pas… Tenez, pour vous être agréable et comme vous m’êtes sympathique, je suis prêt à vous accorder une baisse de dix pour cent.


  — Impossible… J’y perdrais, on ne peut pratiquement plus se procurer de métaux figurant sur la liste mise à l’embargo.


  — Ah ! vous me prenez à la gorge : il est vrai que nous avons un impérieux besoin de matières premières. Mon dernier mot : quinze pour cent.


  — Qu’en penses-tu, Théor ?


  — Ma foi, je ne sais que dire : nous risquons gros à transporter des denrées contingentées, si nous nous faisons arraisonner, notre cargaison risquerait d’être confisquée sans profit pour personne. D’un autre côté, ces gadgets seront difficiles à placer, une partie d’entre eux figure aussi sur les listes d’embargo.


  — Allons, je peux encore vous rendre un service, nota Stolk d’un air engageant. Nous sommes assez isolés du reste de la Galaxie et je vous serais très obligé d’accepter un passager qui pourra vous être fort utile dans vos transactions avec les planètes voisines.


  — Et pour quelle destination ?


  — Oh ! nous ne sommes pas exigeants ! Il débarquera dès que vous aurez atteint une planète où passent les lignes régulières.


  — Nous ne sommes pas équipés pour cela, objecta Théor, je crains qu’il ne soit fort mal logé.


  — Il n’est pas difficile ! Et nous paierons une bonne somme pour vous dédommager de l’embarras qu’il vous provoquera.


  — Combien ? s’enquit Ollyr.


  — Mille illyps…


  — Et dix-sept pour cent ?


  — Vous êtes durs en affaires… Allons, soit ! Quand pourrons-nous livrer la marchandise ?


  — Immédiatement : les robots transborderont les lingots dans vos camions.


  — Parfait ! Ils seront là dans un quart d’heure.


  — Et notre passager ?


  — Dans une heure, le temps de le prévenir et de l’amener à bord.


  — Entendu ! Eh bien, mon cher Stolk, je suis ravi d’avoir pu m’entendre avec vous, je vous trouve moi aussi fort sympathique…


  — Ne manquez surtout pas de revenir nous voir à votre prochain passage, nous sommes toujours preneurs de métaux rares, assura le marchand en s’en allant.


  — Comptez sur nous, surtout à de tels prix…, grimaça l’astrot.


  Lorsque le Vélien eut quitté le bord, Théor examina les renseignements obtenus pendant son séjour.


  — Hum ! très étrange…, nota-t-il.


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il a d’anormal ?


  — Des normes biométriques non référencées et, par surcroît un psychisme fort curieux. L’andronique a commencé à le sonder, à ce moment ce type avait un Q.I. de 280… Puis blocage total, comme s’il avait interposé un écran. Je suis incapable d’interpréter le tracé alpha. L’andronique, lui aussi, est fort embarrassé, il ne trouve rien de tel dans ses données mémorielles. Enfin un détail qui a son importance ce gars-là serait capable d’émettre des molécules gazeuses toxiques qui nous tueraient en quelques secondes…


  — Tu en es certain ?


  — L’andronique est formel ! Il sécrète à volonté ces molécules volatiles par sa peau…


  — Voilà qui va sacrément compliquer le problème du passager…


  — Pas tellement : je possède déjà l’antidote.


  — De toute manière, il faudra nous débarrasser rapidement de ce type. Avec un Q.I. pareil, il risque de nous jouer des tours pendables.


  — Avec l’andronique, il n’est guère à redouter et peut même s’avérer précieux pour nous indiquer les planètes susceptibles de nous intéresser.


  — Peut-être, mais il faudra le surveiller de près…


  La conversation fut interrompue par le signal annonçant l’approche d’un véhicule. C’était le camion promis : Stolk paraissait décidément très pressé de se débarrasser de ses visiteurs.


  Tout se passa le mieux du monde. Les formalités de douane et les divers impôts furent réglés rapidement : jamais les deux amis n’avaient rencontré de fonctionnaires aussi compréhensifs.


  Lorsque les lingots furent débarqués et la nouvelle cargaison vérifiée, Stolk et le passager se présentèrent à la coupée.


  Nouvelle surprise pour les Lathéniens, leur hôte était en réalité une passagère qui, et cela ne gâchait rien, affichait une beauté à couper le souffle…


  — Je vous présente notre attachée commerciale : Lusa Monna, déclara le Vélien sans paraître noter l’étonnement des deux astrots.


  — Euh !… enchanté, mademoiselle, balbutièrent en chœur les astrots.


  — Lusa est très au courant des problèmes de notre petit secteur galactique, je pense qu’elle pourra vous conseiller utilement dans vos rapports avec les planètes voisines.


  — Nous en serons très heureux, car nous ne fréquentons guère ces parages et il est si facile de commettre un impair.


  — Je serai ravie de vous être utile, assura à son tour la jeune femme d’une voix mélodieuse. Vous me rendez grand service en me prenant à bord : actuellement, nos communications avec le reste de l’empire sont pratiquement coupées.


  — Je me fais une joie de converser avec vous des problèmes qui préoccupent les habitants de l’éperon de Véla : cette guerre provoque bien des perturbations dans la Galaxie, sans parler des ravages qu’elle entraîne.


  — Comme vous avez raison, acquiesça Lusa. Actuellement, nos suzerains respes sont extrêmement susceptibles et particulièrement intraitables sur le trafic des matières premières soumises à l’embargo. Or, il se trouve que je connais les lignes de patrouille de leurs astronefs il me sera donc possible de vous guider pour éviter toute mauvaise rencontre.


  — Vous nous ôtez là un gros souci…, gloussa Ollyr, Mais je vous fais attendre, suivez-moi, je vous prie, le robot va transporter vos bagages à bord.


  L’astrot mena sa passagère à sa propre cabine : pendant son séjour, il cohabiterait avec son ami.


  Celle-ci le remercia avec effusion et Stolk prit congé, assurant qu’il avait été extrêmement heureux de réaliser avec eux de fructueuses tractations commerciales.


  Ollyr le raccompagna au sas, tandis que Lusa s’installait dans sa cabine. L’astrot rejoignit ensuite Théor dans le poste de commande.


  — Alors, mon vieux, que penses-tu de notre passagère ? s’enquit-il en souriant.


  — Une sacrément jolie fille avec de candides yeux pervenche qui va nous poser pas mal de problèmes ! grommela le physicien. Toutes les femmes sont curieuses, aussi ai-je soigneusement dissimulé les deux androniques. J’espère qu’elle ne découvrira pas notre provenance et nos objectifs…


  — Il n’y a pas lieu de nous tracasser : tout a été prévu pour cela, moi, je pense au contraire qu’elle pourra nous éviter des erreurs et nous fournir de précieux renseignements.


  — A condition qu’elle n’agisse pas pour le compte des Respes ! grogna Théor. Cette histoire sent le coup fourré, crois-moi, nous aurions mieux fait de refuser de la prendre à bord !


  — Toi, avec ta misogynie, tu exagères : si les Véliens voulaient nous dénoncer, ils auraient pu le faire par radio. La présence d’une de leurs compatriotes avec nous est, au contraire, une caution de leur bonne foi.


  — Je n’en crois rien, mais c’est inutile de nous disputer : l’avenir dira si j’ai tort…


  — Bon ! Je vais demander l’autorisation de décollage et avertir notre adorable passagère.


  Ollyr diffusa un message sur le réseau du bord, puis il contacta la tour de contrôle qui lui donna le feu vert et lui fournit les coordonnées de vol.


  Quelques instants plus tard, « La Foudre » s’éleva légèrement de l’aire vitrifiée, puis fila vers les nuages ténus et disparut bientôt. Stolk, qui avait suivi son départ, eut un sourire satisfait.


  Ollyr ne remarqua rien de spécial tandis que le navire quittait l’atmosphère planétaire.


  Théor, lui, eut un sursaut en contemplant les écrans, il prit quelques clichés mais ne fit aucune remarque, tant que les épreuves ne furent pas entre ses mains.


  Il examina alors attentivement les feuilles humides.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le physicien médita un moment, puis il consulta divers instruments et s’approcha de son ami, lui murmurant à l’oreille :


  — Mon vieux, je viens de faire de troublantes découvertes : Véla 4 n’est pas un désert comme nous le pensions !


  — Quoi ? Tu l’as pourtant constaté comme moi…


  — Pendant que nous prenions de l’altitude, j’ai jeté un coup d’œil sur les écrans, tu sais qu’il y avait peu de nébulosités. Or, l’ensemble de la campagne m’a semblé vert. Pour en avoir le cour net, j’ai pris des clichés couleur et infrarouges. Vois plutôt…


  — Ma parole ! tu as raison, nous nous sommes fait berner sur toute la ligne !… Comment expliques-tu ce phénomène ?


  — Projections holographiques sur les régions que nous avons survolées. Seulement, comme cela dépense pas mal d’énergie ils ont coupé l’émission un peu trop tôt. Si tu veux m’en croire, ce dispositif n’a pas été installé à notre seule intention : les Véliens désirent fournir aux visiteurs une image de leur planète sans rapport avec la réalité. Les Respes ont dû être trompés comme nous, c’est pourquoi ils n’ont manifesté aucun intérêt pour Véla 4.


  — Des gens vraiment habiles et disposant d’une technologie remarquable. Qu’as-tu remarqué d’autre ?


  — J’avais installé discrètement divers détecteurs dans la cabine de notre candide passagère. Je viens de jeter un coup d’œil sur les enregistrements : elle émet deux séries d’ondes alpha…


  — Ce qui signifie ?


  — Que cette Vélienne ainsi que ses compatriotes disposent de deux cerveaux autonomes !


  — Tu en es sûr ?


  — Pratiquement certain : tu as sans doute remarqué la taille anormale de leurs crânes. La chevelure abondante de Lusa dissimule le volume de sa tête, mais tu n’auras qu’à la regarder attentivement.


  — Quelles conséquences pratiques en tires-tu ?


  — On peut émettre plusieurs hypothèses : le second encéphale peut être autonome, fonctionner en parallèle, ce qui doublerait les capacités intellectuelles.


  — Je ne suis pas un spécialiste mais dans ce cas, ne penses-tu pas qu’il y aurait conflit entre les deux intelligences ?


  — Moi non plus, Je ne suis pas très calé en la matière, cependant ton objection paraît valable, il faudrait que l’un des cerveaux ait la suprématie sur l’autre. Si l’un des deux a décidé de se promener et l’autre de rester tranquillement à la maison, il faut qu’un modus vivendi les mette d’accord.


  — Evidemment, Lysa devrait pouvoir écouter un texte enregistre et lire simultanément un ouvrage quelconque. Tu te rends compte des possibilités que cela ouvre ?


  — Rien d’étonnant qu’ils aient réalisé des instruments aussi remarquables ! Pourtant, il faut envisager une autre hypothèse : l’un des cerveaux pourrait avoir un fonctionnement comparable au nôtre, et l’autre des capacités tout à fait différentes.


  — Par exemple ?


  — Des pouvoirs de télépathie ou de télékinésie…


  — Mince, alors ! Dans ce cas, les Véliens liraient aisément nos pensées ?


  — C’est fort probable !


  — Je me souviens d’avoir parcouru jadis un article qui traitait du fonctionnement de nos deux lobes cérébraux. D’après l’auteur, ils posséderaient une spécialisation propre, l’un étant plus axé sur l’affectivité, l’autre sur la réflexion. Si je ne me trompe pas, nos aires mémorielles seraient utilisées par les deux lobes et certains cas de folie s’expliqueraient par un conflit entre le droit et le gauche.


  — Nous ne possédons, hélas, pas à bord de traités spécialisés traitant de cette question. Dans l’immédiat, il faut voir les choses en face : si Lusa peut s’immiscer dans notre esprit, nous courons un risque énorme !


  — Tu n’envisages tout de même pas de la supprimer ?


  — …Vous n’aurez pas à débattre d’un tel problème, assura une voix ironique qui fit sursauter les deux amis. Mes compatriotes et moi-même, nous ne sommes animés d’aucune mauvaise intention à votre égard, bien au contraire…


  Lusa avait surgi silencieusement dans le poste de pilotage et regardait les astrots avec un sourire narquois.


  —…Il est exact que nous possédons deux cerveaux, poursuivit-elle. Et, comme vous l’avez souligné, cela nous pose de sérieux problèmes pendant notre enfance, tant que l’un d’eux n’a pas pris le dessus sur l’autre. Une double possibilité s’offre à nous : vous aviez encore vu juste ! Certains de mes compatriotes voient leur intelligence doubler par le travail parallèle des encéphales jumeaux. Ils acquièrent une capacité d’abstraction considérablement plus élevée par une utilisation d’un nombre plus grand de stimuli. Ce cerveau second devient structuraliste, les savants, les chercheurs se recrutent parmi ceux de mes compatriotes dont les capacités ont évolué dans ce sens. D’autres, plus rares, voient se développer des dons parapsychiques, dans ce cas, leur Q.I. reste sensiblement égal au vôtre. J’appartiens à cette catégorie, on nous confie les postes des relations publiques, et ceux où l’on rencontre des représentants d’autres races galactiques, soit pour les tractations commerciales, soit pour la politique étrangère. Nous sommes aussi chargés de préconiser une ligne générale d’action. C’est ainsi que nous avons conseillé de tromper les Respes sur l’état réel de notre planète et de notre civilisation. Lorsque vous avez été signalés aux abords de Véla, nous avons été consultés. Nous avons décidé de mettre en action le dispositif de camouflage : ainsi, vous avez cru notre planète désertique. Ensuite, à votre débarquement, vos esprits ont été sondés et nous avons découvert l’objet de votre mission. Le Conseil des Sages en a discuté : il approuve votre désir de sauver les Lathéniens de l’esclavage. Illipe se comporte en tyran et représente un danger pour la Galaxie tout entière, il faut à tout prix mettre fin à ses exactions. J’ai été désignée pour vous accompagner afin de vous aider. Seuls, sans connaissance exacte des Confins, vous couriez tout droit à l’échec.


  —Galaxie ! s’exclama Ollyr. Ayez pitié de moi : vous m’apprenez tout de go des faits ahurissants… Je suis disposé à vous croire, mais pour mieux comprendre, j’aimerais que vous me fournissiez quelques précisions. Par exemple quelle est la configuration anatomique de vos deux cerveaux ?


  — Volontiers ! répliqua la jeune femme en le fixant de ses troublants yeux pervenche. Je ne vais pas entrer dans des détails subtils : si vous désirez, par la suite, d’autres explications, je vous fournirai un traité d’anatomie que vous pourrez compulser à loisir. Le doublement affecte tout le cortex cérébral, jusqu’au cervelet inclus. Seule notre moelle épinière est unique. Le nerf optique est double et possède deux terminaisons sur notre rétine, d’où la forme légèrement ovale de notre iris. De même pour tous les nerfs sensitifs, acoustiques, auditifs et olfactifs. Nous jouissons donc d’une acuité sensorielle peu commune, ce qui nous permet de confectionner ces appareils micro-miniaturisés que vous appréciez tout particulièrement.


  — Bon ! Mettons…, intervint Théor, mais du point de vue psychologique, cela doit poser quelques problèmes, comment cohabitent ces deux cerveaux ?


  — Le cerveau recueille des informations par les voies sensorielles : nos perceptions sont doublées, ainsi que notre capacité de stockage mémoriel. De même, le traitement de l’information est nettement amélioré car il existe des liaisons entre les deux cerveaux. Cela offre deux sortes de possibilités. Tout d’abord, examinons le cas des deux cerveaux fonctionnant simultanément : ils pourront traiter de deux problèmes différents, lire deux livres en même temps, écouter deux discours car chaque œil peut se diriger sur une page différente et chaque oreille percevoir deux informations simultanées. Notre sens olfactif est beaucoup plus aigu que le vôtre, nous attachons beaucoup plus d’importance que vous aux odeurs. Nos symphonies musicales sont presque toujours odorisées, nous disposons de climatiseurs olfactifs dans nos appartements et l’arôme de notre cuisine a autant d’attrait que son goût. Les fonctions noétiques, celles qui concernent l’intelligence, fonctionnent comme les vôtres, en fait notre Q.I. est de deux fois 180 plutôt que 360. car chaque face externe des hémisphères fonctionne de manière autonome. Motricité, sensibilité cutanée, centres du langage sont coordonnés par les deux encéphales, ainsi que la phonation. l’équilibration. L’harmonie du fonctionnement de l’ensemble étant assurée par de multiples interconnections. Le travail des zones préfrontales est capital car elles doivent effectuer l’intégration synthétisant le rationnel et l’affectif, permettant l’existence d’une personnalité équilibrée. Vous pouvez réaliser maintenant toutes les possibilités nouvelles qui nous sont offertes. Toutefois, il faut avouer que tous les Véliens n’ont pas exactement le même psychisme. Certains utilisent simultanément leurs deux cerveaux, d’autres les mettent en action l’un après l’autre : l’un dort pendant que l’autre travaille. L’ultraspécialisation qui affecte certains d’entre nous, lorsqu’ils possèdent comme moi des dons de parapsychie, entraîne aussi un mode de fonctionnement différent. Je peux sonder un esprit avec l’un de mes cerveaux tout en poursuivant une conversation…


  — Ouf ! grogna Ollyr. N’en jetez plus, je vous crois volontiers ! Ma pauvre tête, elle, ne possède qu’un seul cerveau et il va éclater…


  — En ce qui me concerne, nota Théor qui paraissait mieux suivre l’exposé de la Vélienne que son compagnon, je saisis à peu près la portée de cette extraordinaire acquisition qui vous permet de recevoir plus d’informations, de les traiter simultanément, de les stocker dans deux mémoires séparées mais pouvant confronter leurs connaissances… Toutefois, je ne réalise absolument pas comment s’effectue l’unicité de décision alors qu’il existe chez vous une duplication de pensée…


  — C’est effectivement l’un des points les plus délicats. La pensée est liée à une modification physico-chimique des molécules cérébrales. Elle peut déboucher sur un acte physique musculaire, ou se limiter à un acte purement cérébral qui ne déclenche pas de gestes ou de réactions corporelles immédiates. Il est certain que nous n’aurions pas survécu si chaque cerveau avait un pouvoir aussi grand que son homologue, l’un ordonnant de marcher, l’autre de rester assis, il en résulterait un conflit se traduisant par une anarchie du comportement et une lutte entre deux volontés de même puissance. Mais votre cerveau unique connaît déjà ce problème. L’un des hémisphères cérébraux peut dominer l’autre afin d’obtenir une unicité de pensée et d’action. En ce qui nous concerne, un mécanisme identique entre en action, mais il doit résoudre des difficultés beaucoup plus importantes. Vos deux lobes cérébraux ne possèdent pas en effet des fonctions similaires, ils ont en général une spécialisation, chez nous, au contraire, un lobe peut entrer en conflit avec son homologue exact. Le mécanisme qui donne la prédominance à l’un ou à l’autre est donc capital pour un fonctionnement harmonieux. Malheureusement, il échoue parfois… Il est extrêmement fréquent, chez nos enfants, que deux personnalités distinctes se développent avec pour conséquence la schizophrénie. Trente pour cent de nos descendants sont déments ! J’ajouterai que le tri des informations, même chez un sujet normal, peut être différent, ce qui implique que les deux cerveaux ne stockent pas les mêmes informations sur une même donnée, d’où nouveau sujet de conflit intra-psychique. C’est la raison pour laquelle nombre d’entre nous utilisent leurs cerveaux successivement plutôt que simultanément. L’un des deux sommeille tandis que l’autre travaille, ce qui permet une activité intellectuelle constante, le corps se reposant toutefois pendant un certain temps.


  — Etes-vous dans ce cas actuellement ? s’enquit Théor.


  — C’est exact : ce n’est que dans les cas d’urgence que je fais fonctionner simultanément mes deux cerveaux. Alors, ils délibèrent, confrontent leurs points de vue et prennent une décision.


  — Je crois que vous nous en avez assez appris sur ce sujet, reprit le physicien. Une dernière question : comment avez-vous acquis ce second cerveau ? Votre race a-t-elle toujours été semblable à ce qu’elle est actuellement ?


  — Non ! Au début, nous nous sommes posé la question : s’agissait-il d’un parasite implanté en nous ou d’une mutation ? L’analyse des cortex, le fait que ces multiples neurones soient supportés par l’organisme sans provoquer de rejet sous l’action d’anticorps, nous a fait éliminer la première hypothèse. Ce dédoublement a été produit par une mutation à caractère dominant. Grâce aux unions qui se sont faites au cours des siècles, tous les membres de notre race possèdent maintenant deux cerveaux.


  — A mon tour de vous poser une question, intervint Ollyr. Vous nous avez dit que trente pour cent de vos descendants étaient fous. Que deviennent-ils ? Nous n’en avons pas rencontré pendant notre séjour.


  — C’est l’un des plus angoissants problèmes des Véliens. Nos savants, bien sûr, se sont préoccupés de ces douloureux cas d’infirmité. Au début, ils ont résolu le problème en retirant à l’un des deux cerveaux certaines zones corticales.


  — Une sorte de lobotomie ?


  — Tout à fait exact. Actuellement, on tend à irriguer l’un des cortex avec des substances chimiques qui entravent son fonctionnement, ce qui évite une opération. La solution réelle ne sera trouvée que lorsque nous saurons pourquoi l’un des cerveaux parvient à dominer l’autre. De grands progrès ont été réalisés et nous espérons pouvoir guérir bientôt les enfants atteints.


  — Vous n’avez pas répondu à ce que je vous demandais, nota l’astrot. Où les cachez-vous ?


  — Dans des centres spéciaux. Seuls les médecins y ont accès. C’est une chose dont nous n’aimons pas parler. Les mères sont séparées de leurs enfants, elles peuvent évidemment leur rendre visite lorsqu’elles le désirent. Une fois guéris, ils sont rendus à leur famille.


  — Encore une question, peut-être indiscrète, insista Ollyr, avez-vous des enfants ?


  — Non, je ne suis pas mariée.


  — Et dans le cas où vous épouseriez un humain non Vélien, demanda Théor, vos descendants auraient-ils deux cerveaux ?


  — Oui, à condition que les races soient génétiquement compatibles.


  — Le cas s’est-il déjà produit ?


  — Non… Vous comprendrez aisément que notre seule chance de survie dans l’empire respe soit de dissimuler soigneusement notre unique avantage.


  — Mais vous nous avez dévoilé votre secret, souligna Ollyr. Vous avez pris un gros risque…


  — Un risque, oui, mais je dois vous avertir que mes pouvoirs parapsychiques me permettent de provoquer chez vous un effacement mémoriel relatif à ces souvenirs. Par ailleurs, nos intérêts sont communs : je sais que vous êtes venus ici pour démasquer les visées impérialistes d’Illipe. Notre Conseil des Sages, je vous l’ai dit, a décidé qu’il était temps de mettre un terme à ses exactions. Ma présence ici est un gage de notre bonne foi.


  — Eh bien ! nous vous remercions de votre franchise et aussi de votre collaboration ! conclut Théor. Tout cela mérite réflexion, il nous faut « digérer » toutes ces extraordinaires informations. Si nous allions déjeuner, je crois que cela nous aiderait à y voir plus clair.


  — Pas d’objection en ce qui me concerne, répliqua Ollyr, l’astronef se trouve maintenant hors du système de Vêla, nous allons pouvoir discuter de notre prochain objectif. Venez, Lusa, suivez-nous… J’espère que vous possédez un détecteur adapté à votre métabolisme pour choisir les aliments sans danger pour vous.


  — Ne craignez rien, je suis parfaitement équipée. D’ailleurs nos deux races, bien que fort éloignées dans la Galaxie, sont étonnamment semblables…


  Tout en déjeunant, les trois passagers de l’astronef poursuivaient leur discussion, tant les Lathéniens étaient passionnés par ce qu’ils avaient appris. Lusa leur fournit de nouvelles précisions, moins techniques, mais tout aussi intéressantes.


  — Contrairement à ce que vous pourriez supposer, souligna-t-elle, les Véliens disposant de deux cerveaux sans capacités psy ne sont pas les savants les plus remarquables. En effet, les pouvoirs psy permettent à divers individus d’entrer en communication, c’est ainsi qu’il existe des cercles de pensée de, mettons dix, personnes qui mettent en commun leur intelligence.


  — Vous est-il arrivé de travailler ainsi ?


  — Certainement et la confrontation des divers points de vue est extrêmement enrichissante… Dans d’autres cas, la coexistence des deux cerveaux présente certaines difficultés, c’est le cas lorsque l’un des deux possède une vocation artistique et l’autre des dons scientifiques. Il arrive aussi que des conflits sexuels éclatent, lorsqu’un encéphale est de tendance masculine et l’autre féminine…


  — J’espère que vous n’avez pas rencontré de tels problèmes ? demanda Ollyr en souriant.


  — Ne craignez rien, j’ai été choisie pour cette mission parce que je suis parfaitement saine et que mes cerveaux n’ont pas de problème de cohabitation.


  — Je commence à me faire une idée de votre civilisation qui représente vraiment un cas exceptionnel dans la Galaxie, remarqua Théor. Mais ne serait-il pas opportun maintenant de nous attaquer à des problèmes d’intérêt plus immédiat ? Quels conseils pouvez-vous nous donner ? Vous n’ignorez certainement pas que nous cherchons à recueillir des preuves flagrantes des intentions agressives d’Illipe.


  — Oui, je m’excuse encore de mon indiscrétion, mais nous avons sondé vos esprits lors de votre arrivée sur Véla. Maintenant, je vous promets que je ne tente nullement de lire vos pensées, c’est chez nous une règle absolue de politesse à l’égard de nos amis. Venons-en à votre question. Nous disposons de quelques astronefs, très perfectionnés, que nous utilisons rarement afin de ne pas attirer l’attention sur notre planète. En revanche, nous avons expédié de nombreux satellites, des sondes miniaturisées, dotées d’un dispositif de destruction automatique en cas de repérage. C’est ainsi que nous avons pu déterminer que le dictateur respe a prudemment installé ses principales usines loin des frontières, afin de les mettre à l’abri d’attaques éventuelles. Non loin d’ici se trouve un astre extrêmement riche en minerais : Phayst. Là sont stockés d’innombrables vaisseaux neufs qui seront transférés en première ligne lorsque Illipe aura décidé de vous anéantir…


  — Vous m’en indiquerez les coordonnées : cette planète nous intéresse au plus haut point ! s’exclama Ollyr.


  — La voici !


  Lusa désignait un point minuscule sur une mappemonde.


  — Effectivement, Phayst n’est guère éloignée ! Reste un problème de taille, comment allons-nous l’approcher ? Je suppose que des patrouilles la surveillent de tous côtés…


  — Possédez-vous des papiers assez bien imités pour tromper les Respes ?


  — Nous l’espérons ! Toutefois, cette planète est sans doute l’objet d’une surveillance attentive et seuls les cargos dotés d’un laissez-passer spécial doivent y aborder…


  — Nous pourrions simuler une avarie, suggéra Théor.


  — Pour qu’un contrôle nous bloque au sol… Non, c’est trop risqué, objecta l’astrot.


  — Alors, je vais vous tirer d’embarras, intervint la Vélienne. Vous trouverez, dans le stock acheté sur notre planète, des satellites minuscules impossibles à repérer. Placez votre vaisseau à bonne distance, hors de portée des patrouilles, et la sonde ira effectuer des photographies qui ne laisseront aucun doute à vos dirigeants.


  — Qu’en penses-tu, Théor ?


  — Intéressant, mais tout à fait insuffisant : il nous faut ramener tout un éventail de preuves concrètes.


  — Voici notre position, indiqua Ollyr en désignant un point lumineux sur un écran. Sommes-nous assez près pour larguer votre sonde ?


  Lusa étudia l’écran, relevant les distances séparant l’astronef de la planète visée, puis elle murmura :


  — Actuellement, nous sommes encore un peu éloignés, toutefois, il faut que je programme le satellite, cela me prendra une heure environ. A ce moment, nous pourrons envisager de l’envoyer vers son objectif : je vais m’en occuper…


  — Avez-vous besoin d’aide ?


  — Non, merci, je connais parfaitement les produits de notre technologie, surveillez attentivement les parages et, si vous repérez un astronef, avertissez-moi.


  — Entendu…


  La Vélienne quitta le poste de pilotage et les deux amis restèrent seuls.


  Ollyr, un instant silencieux, commença une phrase :


  — J’aimerais bien savoir…


  L’astrophysicien posa son doigt sur ses lèvres et se dirigea vers l’un des placards, il en ouvrit la porte et en sortit deux casques de scaphandres dont il souleva la visière, puis il en plaça un sur sa tête, faisant signe à son compagnon de l’imiter.


  Lorsque tous deux eurent la tête protégée par les coiffes métalliques. Théor s’exclama :


  — Bon ! maintenant, tu peux parler, plus d’indiscrétion à craindre..


  — Je voulais te demander ce que tu pensais de cette fille, au demeurant fort sympathique…


  — Tu en pinces pour elle, je l’avais remarqué. Dans l’immédiat, ce n’est pas notre problème. Pour répondre à ta question, elle paraît de bonne foi. Pourtant, nous nous trouvons dans un état d’infériorité très préoccupant vis-à-vis d’elle. Elle affirme ne pas lire dans nos pensées, mais nous n’en sommes pas sûrs. C’est pourquoi je nous ai fait revêtir ces casques qui entravent la propagation de nos ondes cérébrales. Ses objectifs, actuellement, paraissent coïncider avec les nôtres, mais comment en être certains ? Soyons donc prudents et évitons, en particulier, qu’elle ne puisse subjuguer nos esprits pour nous livrer aux Respes. Je vais programmer en conséquence les robots et les androniques, afin que toute modification de notre comportement entraîne de leur part une réaction. Le cerveau à neuristors des androniques n’émet pas sur nos fréquences humaines, elle ne devrait donc pas pouvoir les espionner. Nos gardes du corps paralyseront Lusa si elle tente de s’emparer de l’astronef. C’est notre seule garantie, j’entends ne pas la négliger.


  — Entièrement d’accord avec toi : nous devons prendre nos précautions afin de ne pas risquer une traîtrise de sa part. Pourtant, en ce qui me concerne, je suis disposé à lui faire confiance : elle seule peut nous aider à mener notre mission à bien dans les meilleures conditions. Ces photographies, sans constituer une preuve vraiment absolue, formeront les premiers éléments du dossier que nous nous proposons de ramener. Si, par surcroît, Lusa nous obtient, grâce à ses connaissances des Respes, d’autres renseignements, nous reviendrons bien plus tôt que prévu. Or, tu sais comme moi, que le facteur temps est essentiel…


  — D’accord avec toi, à condition de prendre des mesures qui nous évitent une catastrophe. En tant que scientifique, je ne crois pas à la chance, il existait une certaine probabilité pour rencontrer ici des alliés, mais elle était extrêmement faible. Tout marche trop bien à mon goût : nous surgissons aux Confins de l’empire respe et voilà que nous tombons précisément sur les gens qui peuvent nous aider dans les meilleures conditions


  — Tu ne crois tout de même pas qu’Illipe nous ait déjà repérés et qu’il tente de nous intoxiquer…


  — Non ! Dans ce sens aussi, la probabilité est infime. On peut simplement supposer que les Véliens désirent se servir de nous, et qu’ils se moquent bien de nos problèmes.


  — Possible ! Moi, je crois à leur bonne foi…


  — Mettons… Je ne veux pas en discuter, il n’en reste pas moins vrai que nous nous trouverons, par la suite, dans une situation fort préoccupante. C’est tomber de Charybde en Scylla, comme le disaient nos ancêtres ! Supposons que les Véliens attaquent Illipe à revers. Mieux encore, mettons que notre mission soit une réussite, que nos compatriotes se laissent convaincre et qu’ils construisent une flotte puissante. Une lois les Respes vaincus, nous restons en présence d’une race intellectuellement très supérieure, qui, par surcroît comporte un certain nombre de télépathes ! Nous ne ferons pas le poids : en dix ans, nous serons annexés par les Véliens…


  — A supposer qu’ils aient des visées impérialistes et qu’ils ne soient pas disposés à cohabiter en paix avec leurs voisins ! Je suis peut-être naïf : jusqu’à preuve du contraire, je les considère comme des alliés de bonne foi… D’ailleurs, s’ils voulaient nous mettre hors d’état de nuire, ils pouvaient le faire aisément pendant notre séjour sur leur planète.


  — Plaise au ciel qu’ils ne l’aient pas déjà fait ! soupira l’astrophysicien. Bon ! inutile de nous disputer, cela ne mènerait à rien. Tu es d’accord pour que je programme nos gardes du corps, je vais le faire sans tarder. Par la suite, si tu as un message à me transmettre, gratte-toi le nez, je m’arrangerai pour nous isoler efficacement afin que nous puissions discuter sans que notre passagère se mêle de nos affaires.


  Sur ces mots, Théor remit le casque en place et fila comme un météore.


  Ollyr haussa les épaules et se plongea dans la contemplation de ses écrans. Aucun vaisseau ne se trouvait à proximité. Rassuré, il alla, à son tour, ranger sa coiffe métallique et reprit ses méditations.


  L’astrophysicien vint bientôt le rejoindre. Il leva le pouce en l’air pour marquer que tout allait bien, puis s’enquit :


  — Pas d’astronef respe en vue ?


  — Non, l’espace est vide. Rien d’anormal, puisque la flotte est massée près de la frontière. Cependant, il doit exister un trafic commercial dans le secteur, ne serait-ce que pour alimenter la planète en instruments de précision qui ne sont pas fabriqués sur place, aussi ai-je branché un détecteur qui nous alertera dès qu’un astronef sera repéré..


  —Parfait ! Eh bien, je vais aller faire un tour dans ma cabine : mes dossiers sont restés en plan et je ne tiens pas à les étaler ici. Ciao !


  A peine l’astrophysicien sorti, Lusa fit son entrée :


  — Je viens de rencontrer votre ami. Pas très aimable, plutôt du genre ours…


  — Oh ! ne vous formalisez pas, Théor est un scientifique, il travaille sur des problèmes très ardus et dans ces moments-là, il n’y a rien à en tirer !


  — Des questions de propulsion en rapport avec les naines noires, je présume ? Ne pensez surtout pas que je sois indiscrète ! Pendant votre séjour sur notre planète, vos esprits ont été sondés afin de savoir si vous n’étiez pas animés de mauvaises intentions à notre égard ; c’est ainsi que nous avons appris comment vous aviez pu franchir aussi rapidement d’aussi incommensurables distances,


  — Merci de votre franchise ! Mieux vaudra ne pas lui en parler car il n’aime guère que l’on se mêle de ses petits secrets…


  — Fort compréhensible ! Revenons-en à notre mission : le satellite espion est paré, reste à le mettre dans le sas éjecteur.


  — Un robot va s’en charger : je lui en donne l’ordre, répondit Ollyr en pianotant les touches de commande. De mon côté, je n’ai rien observé d’anormal, mais, au fur et à mesure de notre approche, le trafic va augmenter, je pense qu’il serait prudent de larguer la sonde maintenant.


  Lusa consulta les écrans avant de lui répondre.


  — Tout à fait mon avis ! Les astro-cargos suivent des voies d’approche rigoureusement balisées, cependant l’un d’eux peut avoir une avarie et s’en écarter. Restons donc à bonne distance.


  — Le lancement va être effectué d’une seconde à l’autre, j’espère que vous avez prévu sa récupération ?


  — Ne vous inquiétez pas ; il émettra sur une longueur d’onde particulière qui n’est pas utilisée par les Respes. Je relierai mon récepteur à une prise d’antenne et nous n’aurons aucun problème.


  — Même si nos adversaires la pistent ? insista Ollyr.


  — Sa petite taille et son revêtement absorbant empêchent tout repérage.


  — Allons, vous avez tout prévu ! Combien de temps devrons-nous attendre son retour ?


  — Une dizaine d’heures si elle ne rencontre pas de difficultés.


  — Et que ferons-nous pendant ce temps ? s’enquit l’astrot avec un sourire plein de sous-entendus.


  — Nous préparerons notre prochaine mission : il ne faut pas perdre de temps…


  — Parfait, que me proposez-vous ?


  — Un raid sur une planète spécialisée dans la confection d’armes bactériologiques. Cette fois, il faudra atterrir et nous mêler aux autochtones car la sonde ne pourrait pas nous rapporter de documents probants.


  — Intéressant ! Surtout si nous pouvons leur dérober une pièce à conviction, mes concitoyens sont particulièrement sensibilisés à cette horrible forme d’agression. Mais restons-en au présent : avec votre appareillage perfectionné, vous devez bien avoir une idée du mode de vie des habitants de Phayst.


  — Hélas ! nous ne le connaissons que trop bien ! Cette planète est un enfer : ingénieurs, ouvriers y travaillent sous le joug de maîtres implacables. Jadis, seuls les Phaystiens constituaient la main-d’œuvre, aidés de quelques robots. Puis Illipe a vu ses besoins en astronefs s’accroître considérablement. Tous les minerais, l’énergie nécessaire abondaient sur Phayst : les ingénieurs respes utilisent évidemment le rayonnement stellaire piégé par des sphères orbitant autour de leur soleil, mais ils n’hésitent pas à mettre en action des engins archaïques et dangereux comme des piles à uranium et à plutonium. Alors, des déportations en masse ont commencé : tous les suspects, tous les résistants au régime sont expédiés dans ce bagne. Bien entendu, il s’agit en majorité de techniciens : il est moins onéreux d’utiliser des robots pour les gros travaux. Tous ces gens doivent soutenir des cadences épuisantes : près de douze heures de travail par jour, le cycle nycthéméral local étant de vingt heures. La mortalité est élevée, sauf parmi les ingénieurs hautement qualifiés qui sont mieux traités, Les astronefs produits sont stockés à l’air libre : Illipe estime qu’il n’a pas d’espions à craindre dans des régions aussi lointaines. De temps en temps, lorsqu’il a besoin de renforts, un convoi décolle. Nous en sommes prévenus à l’avance par nos sondes, car il faut ravitailler ces navires et une activité intense règne alors sur ces plaines : nos détecteurs infrarouges repèrent aisément les camions. Des équipages venus de leur capitale se chargent de piloter ces astronefs. A mon avis, nous devrions assister prochainement à l’un de ces départs car les stocks actuels sont très importants.


  — Si nous pouvions filmer ce convoi, cela intéresserait beaucoup mes compatriotes.


  — Je crains que cela ne soit impossible car pendant ces périodes, les abords de Phayst sont très surveillés. Il faudra vous contenter des images prises au sol…


  — Dommage ! Mais revenons-en à la main-d’œuvre locale, pourquoi ne se révoltent-ils pas ?


  — Sans soutien extérieur ? Ce serait un suicide… Pourtant, de temps en temps quelques hommes courageux tentent l’impossible, sans doute préfèrent-ils la mort à la captivité. Ils tuent quelques gardes et finissent par succomber sous le nombre…


  — Et vous n’avez jamais tenté de les aider ?


  — Tenté, non… car ce serait nous démasquer prématurément. Nous préférons attendre notre heure pour une action concertée et si vos compatriotes se décident enfin à lutter pour défendre leur liberté, nous attaquerons alors les escadres respes à revers et l’un de nos premiers objectifs sera Phayst.


  — Je souhaite de tout cœur réussir dans ma mission : il est impossible de laisser la Galaxie entière aux mains d’un dictateur implacable !


  — C’est aussi mon vœu le plus cher… Mais parlons de sujets plus personnels, nous sommes seuls et nous avons tant de choses à nous dire…
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  Lusa, dont le sourire dévoilait les dents éblouissantes, s’approcha de l’astrot médusé. Les immenses prunelles éclairaient un visage d’une incroyable beauté. L’astrot voyait l’incarnation de l’une des toutes-puissantes déesses dépeintes dans les antiques légendes de son lointain pays. La séductrice au corps merveilleux, aux traits empreints de douceur sensuelle et de tendresse dont il avait toute sa vie espéré l’amour sans y croire vraiment…


  Et maintenant, elle se tenait devant lui, féerique et pourtant bien réelle. Perfection inégalable dont l’intelligence rivalisait avec la beauté.


  Lentement, elle faisait glisser la fermeture de sa combinaison métallisée, découvrant la naissance des seins d’albâtre, puis ses mamelons apparurent, son ventre lisse, le triangle velouté du sexe, les cuisses fuselées… Le vêtement tomba sur le sol.


  La Vélienne, nue comme une nymphe dans l’onde transparente d’une source, lui tendait les bras.


  Subjugué, Ollyr se leva, détaillant le galbe parfait du corps aux formes juvéniles, puis son regard plongea dans les troublants yeux pervenche, plénitude de désir, accord parfait.


  Ses lèvres touchèrent celles de Lusa. Il sentit une langue pointue s’insinuer dans sa bouche et répondit avec fougue en serrant le corps qui s’arquait sous lui.


  L’univers avait cessé d’exister. Dans son esprit, subsistaient la sensation du ventre plaqué contre le sien, la jouissance de ses baisers profonds, la montée d’un affolant besoin de s’unir à la chair de cette femme.


  Lusa se laissa glisser sur le sol.


  Ollyr couvrait son visage de baisers, descendant sur la nuque gracile, sur la pointe des seins qui durcissaient sous les caresses de sa langue humide.


  D’un geste brutal il se leva et arracha ses vêtements, puis son corps nu se plaqua sur celui de sa partenaire consentante.


  Quelques instants plus tard, tous deux se tordaient dans la plénitude de l’amour accepté.


  Le temps oubliait de s’écouler, le monde se réduisait aux sensations brûlantes de la houle de feu qui entraînait le couple.


  Longtemps après, la peau ruisselant de sueur, les amants assouvis s’allongèrent côte à côte, les mains pressées l’une dans l’autre.


  — Jamais je n’aurais pensé que cela pouvait être aussi merveilleux ! murmura Lusa les yeux mi-clos, le visage empreint d’une sérénité voisine de la béatitude.


  Un peu surpris, Ollyr s’appuya sur son coude pour la contempler.


  — C’était donc la première fois ? s’étonna-t-il. Dis-moi, mon aimée, en toute franchise, as-tu utilisé tes pouvoirs psychiques pour subjuguer ainsi mon esprit ? Je voudrais tant que notre amour soit uniquement le fruit d’une passion réciproque…


  — Je te le jure sur tout ce que j’ai de plus sacré ! Non, mon amour, ce serait trop affreux… Une fois le désir satisfait, tu ne ressentirais pour moi qu’indifférence, comme pour une quelconque prostituée… Nous nous sommes aimés dès notre première rencontre, cela je le sais, et je n’ai nullement eu besoin de recourir à mon cerveau second.


  — Alors, c’est donc vrai ! Notre union est pareille à celle de tous les amants du monde : je t’aime, tu m’aimes, tout simplement, et notre bonheur ne connaîtra pas de fin tant que nous serons l’un à l’autre…


  — C’est cela : nous sommes nés dans des contrées bien éloignées et cependant, lorsque nous nous sommes vus, notre cœur ne s’est pas trompé : il a su que nous étions faits l’un pour l’autre.


  — Est-ce toi qui as demandé à nous accompagner ?


  — J’ai fait tout mon possible pour être désignée et mes compatriotes ont accepté. Ils savaient que la meilleure manière de prouver que nos peuples pouvaient s’allier, c’était de montrer la possibilité de mariages entre nos deux races…


  — Seigneur ! que va dire Théor ? soupira l’astrot. Ce sacré misogyne ne comprendra jamais ce qui a pu nous arriver !


  — Il faut reconnaître que nous aurons pas mal de problèmes à affronter, mais ne penses-tu pas que tout semblera tellement plus facile désormais ?


  — Avec ton aide, je me sens de taille à détrôner Illipe en personne ! s’exclama Ollyr. Mais lorsque ma mission sera terminée, pourras-tu m’accompagner, quitter ta famille, tes amis ?


  — J’ai l’accord de tous les miens pour être leur ambassadrice auprès de ton peuple. Nous devrons lutter en commun et, pour cela, nous nous aiderons mutuellement. Nous serons les premiers agents de liaison entre les Lathéniens et les Véliens.


  — Et plus tard, lorsque la paix sera revenue, nous chercherons une planète sauvage et accueillante pour y profiter pleinement de notre amour ! Ah ! j’ai hâte d’en avoir fini avec ces maudits Respes ! Mais, au fait, es-tu sûre que nous puissions avoir des enfants ? Je voudrais tant avoir une ribambelle de filles qui te ressemblent…


  — Les tests chromosomiques ont été réalisés lors de votre séjour sur Véla 4 : ne crains rien, il n’y a aucun problème. D’ailleurs, une de nos légendes raconte que notre peuple est issu de l’équipage d’une nef venue des antipodes galactiques, voici des siècles. As-tu remarqué que nos langues présentaient certaines similitudes ?


  — C’est exact ! Alors, nous vieillirons entourés de nombreux enfants… Tous dotés d’un double cerveau : misère, je serai le minus de la famille ! Je n’y avais pas songé…


  — Ne sois pas stupide, chéri, tu as bien su conquérir mon amour, alors pourquoi nos enfants ne te respecteraient-ils pas ? Tu leur raconteras tes exploits et ils t’écouteront bouche bée, emplis d’admiration.


  — Je l’espère… Je souhaite aussi que mes compatriotes ne jalousent pas ta race : vois-tu, cela pose de sérieux problèmes de cohabiter avec des gens supérieurs…


  — Ils se rendront vite compte que nous n’avons aucun désir d’annexer qui que ce soit : les Véliens rêvent de vivre en paix avec tous les peuples et sont tout disposés à les faire profiter de leurs découvertes scientifiques…


  — Alors tout est pour le mieux ! Maintenant, assura Ollyr en déposant un baiser sur les lèvres corail de Lusa, je pense qu’il serait bon de nous mettre dans une tenue un peu plus présentable : si Théor arrivait, il en tomberait raide.


  — Je surveillais la coursive, nota la Vélienne avec un sourire mutin, mais tu as raison, il est préférable de le mettre au courant avec ménagement.


  Pendant qu’ils enfilaient leurs vêtements, elle poursuivit :


  — Dis-moi, ton ami n’est pas homosexuel ?


  — Absolument pas ! s’esclaffa l’astrot. Les femmes amoureuses l’empêchent de travailler, elles lui font perdre ses capacités intellectuelles, du moins, c’est ce qu’il prétend. En réalité, je crois qu’il a vécu une expérience malheureuse et qu’il en a ressenti un immense chagrin. Alors, il se méfie…


  — Je préfère cela ! Non pas qu’il n’existe point d’invertis sexuels chez nous, mais je me demandais si toi et lui…


  — Nous sommes de bons amis, c’est tout ! D’ailleurs, du fait de nos professions, nous nous étions un peu perdus de vue. Je connaissais ses travaux, c’est pourquoi je l’ai recommandé à mon père.


  — Quelle est la profession de ton père ?


  — Amiral de la flotte, ce qui me pose parfois quelques problèmes ! Ma mère est une mathématicienne spécialisée dans les géométries non euclidiennes. Je n’ai, hélas ! pas hérité de ses capacités dans ce domaine… Et tes parents ? Que font-ils ?


  — Mon père est l’un des triumvirs qui gouvernent notre planète, ma mère peint des miniatures très prisées de mes compatriotes.


  — Très honoré : ton père nous a rendu un grand service en t’envoyant nous aider.


  — Il était jadis astrot comme toi et il t’estime beaucoup.


  — Comment me connaît-il ?


  — L’analyse psychique que tu as subie à ton arrivée… Je voudrais encore te poser une question…


  — Parle !


  — Promets-moi de me répondre franchement.


  — Je n’ai pas l’habitude de mentir…


  — Eh bien, voilà… Tu ne me trouves pas trop maladroite ?


  — Quoi ?


  — Oui, je veux dire que tu es probablement habitué à faire l’amour avec des femmes expertes. Je ne t’ai pas trop déçu ?


  — Petite idiote ! Bien sûr que non… Tu ne devrais pourtant pas avoir de doutes là-dessus ! Il y a en toi quelque chose de différent des autres… Une sorte de communion totale, pas seulement du corps mais aussi de l’esprit.


  — Tu as vraiment ressenti cela ?


  — Oui ! Une harmonie parfaite, comme une merveilleuse symphonie. Peut-être cela provient-il de ton second cerveau.


  — Alors, je suis heureuse ! Tu m’apprendras les raffinements de l’érotisme et je serai une bonne élève. Vois-tu, s’il n’existait entre nous qu’une union charnelle, cela m’aurait profondément attristée. N’importe quelle courtisane peut te la procurer. Pour moi, la plénitude de l’amour n’est pas seulement physique.


  — Tu es une drôle de petite bonne femme ! fit Ollyr en souriant. Ne crains rien : la plus experte des hétaïres ne m’a jamais procuré autant de jouissance, même en ayant recours aux aphrodisiaques les plus subtils.


  — Tu m’en donneras, dis ?


  — Plus tard, nous verrons ! Je t’assure que cela ne s’impose nullement : une fois l’effet disparu on retombe dans une morne grisaille. Toi, tu joues avec mes neurones sensitifs de la plus affolante manière. Vois-tu, rien ne vaut l’amour partagé, la symbiose du plaisir.


  Une voix moqueuse le fit alors sursauter :


  — Alors, les tourtereaux, j’espère ne pas être trop indiscret ?


  Théor s’encadrait dans le chambranle de la porte, les contemplant en souriant.


  — Que… qu’est-ce que tu veux insinuer ? bredouilla son ami.


  — Allons, mon vieux, ne sois pas stupide : tu sais parfaitement qu’il existe des caméras dans chaque compartiment. Tu avais omis de débrancher ton écran, alors quand j’ai jeté un coup d’œil dans le poste de commande, j’ai fortuitement constaté que vous passiez fort agréablement le temps. N’y vois aucun reproche, et excuse-moi : je n’ai rien d’un voyeur et n’ai pas profité de la situation. Permettez-moi de vous présenter mes félicitations et mes vœux de bonheur : il faut fêter cet heureux événement avant que la sonde ne revienne. J’ai justement préparé tout pour cela…


  Sur ces mots, il poussa une table roulante portant des bouteilles d’un cru fameux et des plats alléchants.


  Lusa, toute rougissante, restait muette. Ollyr, lui, s’esclaffa :


  — Sacré Théor, va ! Je me demandais comment t’annoncer la nouvelle : me voilà débarrassé d’une corvée. Merci de tes souhaits et de ta délicate attention. Trinquons à notre bonheur…


  La bouteille débouchée laissa couler un liquide pétillant dans les verres, les trois passagers du navire portèrent un toast et l’astrot nota avec admiration :


  — Absolument délicieux ! J’ignorais que tu avais emmené ce nectar à bord : tu as vraiment d’excellentes idées…


  — Ce n’est pas moi qu’il faut féliciter, mais les gens de la base qui ont poussé le souci du réalisme en nous octroyant quelques flacons des meilleurs crus respes. Quant à la cuisine, elle est l’ouvre du synthétiseur.


  — Vous avez vraiment d’excellents robots ! s’extasia Lusa en dégustant une croquette au goût de crevette grillée. Nous avons un retard considérable dans ce domaine


  — Ce modèle est respe, mais nous avons mieux encore chez nous, assura Ollyr. Certains de nos appareils peuvent cuisiner deux cents plats différents, un simple apport de protéines et de glucides leur suffit. Il existe des modèles joints à l’équipement de survie qui utilisent n’importe quel substrat végétal, lichens, protozoaires, pour fournir des mets fort agréables au goût.


  — Nous disposons aussi de tels synthétiseurs, ils procurent simplement une bouillie insipide, répondit la jeune femme. Je devrai faire très attention à ce que je te servirai, vous semblez tous deux de fins gourmets…


  La conversation se poursuivit à bâtons rompus, chacun expliquant les coutumes de son peuple. Ollyr nageait dans la béatitude, il était particulièrement heureux d’avoir l’accord de son ami dont il avait craint de vertes remontrances. Le charme de Lusa métamorphosait l’astrophysicien bourru qui discutait avec elle comme avec une vieille camarade, racontant de plaisantes anecdotes datant de l’époque où Ollyr et lui se trouvaient à l’université.


  Ce fut Lusa qui mit un terme à cette agréable soirée en s’exclamant :


  — Eh bien ! le temps s’est écoulé bien rapidement ! La sonde se trouve maintenant sur le chemin du retour. Si vous le désirez, je peux vous retransmettre les vues enregistrées sur Phayst.


  — Bonne idée ! approuva Théor. J’ai hâte de savoir si les documents qu’elle ramène sont de nature à convaincre nos compatriotes.


  La Vélienne brancha quelques plots sur le tableau de commande, ajusta la fréquence et les premières images apparurent sur l’écran.


  A perte de vue s’étendaient d’immenses usines dont les cheminées vomissaient vers le ciel de noirs volutes. Les Respes ne se souciaient guère de la pollution planétaire… Puis le champ de l’appareil se déplaça, dévoilant une vaste plaine couverte d’astronefs de tailles diverses : cuirassés obèses, croiseurs effilés, porte-nacelles aux flancs rebondis, rapides avisos. Il y avait bien là six cents navires des plus récents modèles. L’objectif, après avoir donné des vues panoramiques en grand angle, fournit divers plans rapprochés permettant d’apercevoir des véhicules qui, tels des fourmis soignant leur reine, apportaient à bord l’accastillage et les munitions. Lusa avait raison : ces escadres prendraient sous peu leur envol pour aller renforcer la flotte déjà puissante du dictateur. Une impression écrasante se dégageait de cet entassement de navires, de nature à faire réfléchir les pacifistes les plus convaincus. Le spectacle continuait, l’appareil détaillant la proue, la poupe de chaque modèle. Ollyr les examinait avec une attention soutenue, chaque détail, insignifiant en apparence, lui révélait des renseignements inappréciables sur l’armement et les capacités défensives des différents types de vaisseaux.


  Les vues étaient d’une netteté remarquable, preuve de la haute définition de l’objectif qui travaillait à une altitude d’environ deux mille mètres.


  Au bout d’un moment, l’astrot remarqua :


  — Nous sommes sans aucun doute surclassés par le nombre… Pourtant, la qualité de nos propres astronefs est de loin supérieure. Ces modèles sont produits en grande série et leur finition laisse à désirer. Je ne serais pas étonné qu’ils aient plus ou moins été sabotés par les ingénieurs qui travaillent pour les Respes. Il suffit de quelques points de moindre résistance pour provoquer de graves avaries. Il n’empêche que, pour rattraper notre retard, il faudrait commencer immédiatement une production intensive, sans quoi nous serons submergés, même si nos navires sont de meilleure qualité offensive et défensive…


  — Entièrement d’accord ! approuva Théor. Nous n’avons pas un instant à perdre…


  — Les triumvirs m’ont autorisé à vous fournir les plans d’armes nouvelles qui, dans une certaine mesure, compenseront votre infériorité numérique.


  — Nous en aurons grand besoin ! soupira l’astrot. Car Illipe possède certainement la flotte la plus nombreuse jamais rassemblée dans la Galaxie !


  La retransmission cessa sur ces mots.


  L’atmosphère s’était soudain appesantie. Avec une morne tristesse, les trois passagers, brusquement ramenés à la réalité, songeaient à ce qui se passerait si le dictateur lançait ses escadres à l’assaut de la république lathénienne, pratiquement sans défense…


  Lusa prit la main d’Ollyr et la serra affectueusement.


  — Nous parviendrons à sauver ta patrie : sois en certain, je ferai l’impossible pour t’aider à réunir les preuves qui vous sont indispensables. Nous les rapporterons chez les Lathéniens. Une fois avertis, nul doute qu’ils ne prennent les mesures indispensables. Mon peuple aidera le tien à repousser l’agresseur. Je vais procéder aux manoeuvres de rentrée de la sonde : dans dix minutes, nous pourrons repartir. Voici les coordonnées de notre prochain objectif.


  La jeune femme sortit pour se rendre au poste de commande. Les deux amis restèrent seuls.


  — Pas de problèmes avec Lusa ? s’enquit Théor.


  — Aucun ! C’est une femme merveilleuse. Elle fait preuve d’une discrétion totale : quelle chance inouïe de l’avoir rencontrée…


  — C’est aussi mon avis : les Véliens semblent vraiment décidés à nous aider dans le combat que nous menons contre Illipe. Espérons que nous arriverons à temps.


  La Vélienne revint sur ces entrefaites ; elle avait un sourire malin, comme si elle venait de jouer un bon tour à quelqu’un.


  — La sonde est à bord : voici le négatif des enregistrements. J’ai profité de l’ouverture du sas pour procéder au lancement de quelques autres gadgets !


  — Lesquels… Tu sembles toute réjouie.


  — Des mines indétectables qui vont se placer sur la voie balisée que suivent les escadres lorsqu’elles décollent des Phayst. Bien peu des superbes vaisseaux que vous avez admirés parviendront à destination !


  — Formidable ! Mais ne crains-tu pas des représailles ?


  — Pourquoi suspecteraient-ils les Véliens ? Aucun navire n’a été signalé dans le secteur. Illipe va s’arracher les cheveux : jamais il ne parviendra à comprendre comment ses renforts se sont volatilisés.


  — Décidément, j’avais raison de dire à Ollyr que vous étiez une précieuse alliée, souligna Théor. Si vous nous réservez quelques autres surprises de ce genre, je deviendrai optimiste !


  — Maintenant, rien ne nous retient plus ici ! nota Ollyr. Filons ! Il ne s’agit pas de se faire bêtement repérer.


  Docile, « La Foudre » prit de la vitesse et s’enfonça dans l’infini du cosmos.


  Pendant ce temps, ses passagers se préparaient pour leur nouvelle mission. Lusa fournissait de précieuses informations à ses compagnons :


  — Escher est une planète assez insignifiante, sans ressources minières importantes, ni industrie lourde. Ses habitants ont dû affronter une flore microbienne extrêmement virulente. aussi sont-ils devenus experts en bactériologie. D’aspect humain, ils sont assez frêles mais possèdent une intelligence au-dessus de la moyenne. Il n’est pas question de nous grimer pour leur ressembler : nous serions vite démasqués. Vous aurez donc intérêt à utiliser vos faux papiers et à vous faire passer pour des marchands varliens. Je dis vous, parce que je devrai demeurer à bord, sauf imprévu ; je risquerais d’être reconnue. Je dispose de lentilles de contact masquant mes yeux et ma coiffure dissimule assez bien le volume de mon crâne ; je pourrai donc, à la rigueur, venir vous secourir si vous êtes en difficulté. Votre cargaison comprend un certain nombre d’appareils de précision qui seront appréciés des Eschers : analyseurs automatiques, spectrographes de masse, instruments pour chromatographie, et même un microscope protonique…


  — Nous risquons d’être un peu embarrassés s’ils nous demandent des explications sur leurs caractéristiques…, objecta Théor.


  — Une petite séance d’hypnopédie vous inculquera toutes ces données, je m’arrangerai pour combler ces lacunes ce soir même.


  — Et la garnison respe ? s’enquit Ollyr. Est-elle nombreuse ?


  — Comme je vous l’ai dit, cette planète est infestée d’une flore bactérienne extrêmement virulente. Malgré les vaccins, les occupants ne prennent pas de risques : ils ne quittent guère le bâtiment climatisé étanche où sont rassemblés les services techniques et deux régiments de gardes. Les patrouilles sont effectuées par des robots, si vos pièces d’identité sont de bon aloi, vous ne rencontrerez aucune difficulté. Par ailleurs, vous serez invités à conserver vos scaphandres pendant tout votre séjour. A moins qu’ils ne décident de vous vacciner, ce qui poserait quelques problèmes car vos caractéristiques biologiques, vos groupes sanguins, ne doivent pas correspondre à ceux des Varniens.


  Savez-vous quelle est l’attitude des Eschers vis-à-vis des Respes ? Collaborent-ils loyalement ? demanda l’astrophysicien.


  — Ce sont des égoïstes, répondit Lusa. Ils savent que leurs maîtres ne pourront jamais vivre normalement sur leur planète. En outre, la production d’armes bactériologiques leur procure une importante source de devises. Ils ne sont donc nullement disposés à s’insurger contre leurs occupants, ceux-ci leur ont par ailleurs octroyé un statut privilégie. Le gouvernement local est souverain et le gouverneur respe intervient rarement dans leurs affaires.


  — Merci de ces renseignements, ma chérie, reprit Ollyr. Voici comment je vois les choses en pratique. Nous nous ferons accompagner d’un robot et d’un andronique. Il faudra bien qu’ils nous introduisent dans leurs laboratoires pour effectuer la démonstration de nos appareils, là, nous tenterons de les neutraliser et de dérober quelques souches prêtes à l’emploi.


  — Encore faudrait-il qu’ils nous emmènent dans un local travaillant sur les armes bactériologiques, objecta Théor.


  — C’est le cas de la grande majorité des laboratoires, assura la Vélienne. Pour accroître vos chances de réussite, vous leur proposerez des micromanipulateurs et des microlasers permettant des interventions sur des bactéries. Nous avons de fortes raisons de penser qu’ils modifient la structure des microbes et des virus en transformant leur coque protéique externe, responsable de la formation d’anticorps, substances permettant aux défenses de notre organisme de reconnaître les agresseurs et de les phagocyter pour les détruire. Nos appareils sont tellement en avance sur les leurs qu’ils ne pourront résister à la tentation et procéderont à des essais immédiats. Je vous fournirai aussi un gaz incapacitant qui mettra hors d’état de réagir tous les Eschers présents : vos scaphandres vous protégeront.


  — Nous chargerons l’andronique de le diffuser : ses réactions sont si rapides qu’ils ne se rendront compte de rien. Ma chérie, tu es merveilleuse : sans toi, jamais nous n’aurions mené à bien notre mission !


  — Bon ! coupa Théor. Tout cela me parait assez risqué, il existe une bonne part d’impondérables, mais nous tenterons le coup. Il faudra aviser selon le déroulement des événements. Inutile d’en discuter plus longuement : je vais retourner à mes petits calculs, l’analyse des données recueillies pendant notre passage dans le trou noir est extrêmement difficile. Ma théorie n’explique pas tous les phénomènes observés, il faut absolument que je découvre ce qui cloche…


  — Mon petit vieux, ne compte pas sur moi pour t’aider ! Tu nages dans des sphères d’une telle complexité que je n’y comprends rien ! Je te fais entière confiance…


  — Merci… Ah ! je donnerais cher pour disposer, ne serait-ce qu’une heure, de mon ordinateur géant de l’université.


  Les trois passagers de « La Foudre » ne s’ennuyèrent pas un instant durant le voyage. Ollyr et Lusa, pour des raisons aisées à deviner, Théor parce qu’il était si occupé par ses calculs qu’il aurait fallu lui verser un seau d’eau sur la tête pour lui faire lever le nez.


  Lorsque le navire parvint à portée des balises de repérage, et que la sirène d’alerte tonitrua à bord, il leur sembla qu’ils venaient tout juste de quitter Phayst.


  Ollyr fournit les indications demandées : identification en code, numéro d’enregistrement du navire, caractéristiques de son permis de naviguer.


  Un instant passa : le satellite de contrôle donnait les coordonnées d’atterrissage.


  Une demi-heure plus tard, le vaisseau se posait sur l’astroport. Immédiatement, un message impératif parvint à Ollyr :


  « Interdiction formelle de débarquer avant la visite des inspecteurs d’immigration. Veuillez vous préparer à ouvrir votre sas. Pendant le séjour des visiteurs à l’intérieur, aspergez leurs combinaisons avec le bactéricide polyvalent B. 809.»


  L’astrot découvrit le produit dans ses réserves et en chargea les pulvérisateurs du sas.


  Quelques instants plus tard, quatre Eschers se présentaient devant l’astronef. Ils portaient une combinaison de plastex transparent, qui leur permit de supporter la douche sans dommage.


  A leur sortie du sas, ils s’inclinèrent devant Ollyr ; celui-ci leur rendit courtoisement leur salut.


  Leur chef demanda alors dans un galactique parfait :


  — Puis-je examiner vos documents ?


  L’astrot leur tendit les diverses cartes plastiques. Les Eschers les examinèrent avec soin, passèrent les feuilles magnétisées dans un lecteur puis rendirent le tout au capitaine.


  — Vous êtes en règle, constata l’inspecteur avec une nuance de regret dans la voix. Pourquoi avez-vous choisi une planète aussi déshéritée pour faire escale ? Vous n’ignorez pas, je pense, que personne ne peut vivre ici à l’air libre sous peine de contamination rapide. Votre navire a-t-il été avarié ?


  — Absolument pas ! Nous sommes des marchands itinérants et nous avons pensé que vous pourriez être intéressés par l’achat de certains appareils de haute précision.


  — Lesquels ? s’enquit dédaigneusement un autre autochtone. Nous nous targuons d’être, et de loin, les meilleurs spécialistes en bactériologie de l’empire respe. Notre technologie, dans ce domaine, n’a guère de concurrents.


  — Microanalyseurs, spectographes de masse, chromatographes en phase gazeuse et liquide, microscopes protoniques, micromanipulateurs, micro-lasers…, répliqua Ollyr.


  — Hum ! cela pourrait effectivement nous intéresser… Quelle est la provenance de ces appareils ?


  — Véla 4…, laissa tomber l’astrot.


  — Eh bien, vous avez eu de la chance : les Véliens sont effectivement réputés pour leurs réalisations, mais ils ne cèdent pas facilement leur production. Bien !… Pouvez-vous nous faire une démonstration de ces instruments ?


  — Dès que vous le désirerez : il serait évidemment préférable de les présenter à vos techniciens spécialisés dans leurs laboratoires. Les trois visiteurs se consultèrent, puis l’un d’eux répondit :


  — C’est aussi notre avis, cela évitera toute perte de temps : nous désirons que vous puissiez repartir rapidement car votre astronef risque d’être contaminé. Un robot vous guidera, mettons dans une vingtaine de minutes.


  — Entendu, nous avons déjà tout préparé.


  — Parfait ! N’oubliez pas de revêtir vos scaphandres, de les désinfecter soigneusement à l’entrée et à la sortie de votre astronef.


  Ollyr approuva de la tête. Les visiteurs quittèrent alors le bord.


  Un quart d’heure plus tard, Ollyr et Théor, aidés de leurs gardes du corps, transférèrent quelques caisses dans un curieux véhicule gyroscopique monoroue.


  Lorsque tout fut en place, ils grimpèrent dans la cabine et l’engin démarra comme une fusée.


  Il s’arrêta après un court trajet devant un vaste bâtiment de verre devant lequel les attendait le chef des inspecteurs accompagné de deux autres Eschers ; des techniciens du laboratoire, comme l’indiquaient leurs badges épinglés sur la poitrine.


  Ollyr et Théor sautèrent sur le sol en adressant un salut de la main, puis ils ordonnèrent à leurs aides — soigneusement emballés de plastex – de descendre les caisses.


  — Où faut-il déposer ces appareils ? s’enquit l’astrot.


  — Suivez-nous…, répliqua simplement l’inspecteur.


  Le petit groupe franchit trois sas et subit autant de douches avant de se trouver dans un long couloir sur lequel débouchaient les portes des laboratoires. A chaque extrémité un robot armé montait la garde.


  Dans les encoignures des plafonds, des caméras pivotaient lentement. L’endroit, apparemment, n’était pas accessible au commun des mortels.


  Suivant leurs guides, les pseudo-marchands parvinrent dans une pièce de vastes dimensions, équipée d’air pulsé et de manipulateurs soigneusement enfermés sous des coupoles transparentes.


  A leur vue, le chef de service s’exclama :


  — Ah ! voici donc ces fameux instruments, posez-les sur cette paillasse. J’espère que vous êtes capable d’effectuer une démonstration ?


  — Sans posséder la dextérité de spécialistes tels que vous, les Véliens m’ont appris le fonctionnement de leurs appareils. J’espère ne pas me ridiculiser.


  Ollyr et Théor déballèrent avec soin leur précieux fardeau, indiquant chaque fois le contenu des emballages. Les Eschers s’extasiaient comme de grands enfants sur la petitesse et la finition du matériel présenté.


  La démonstration du microscope protonique fut une réussite, aussi le chef de laboratoire décida de procéder lui-même à un essai du micro-laser sur une espèce microbienne jusqu’alors impossible à « opérer ».


  Ollyr nota avec soin l’emplacement de l’armoire où un laborantin alla chercher la souche, ainsi que l’emplacement des clefs.


  Tous les Eschers observaient avec attention le technicien, l’astrot décida d’agir sans plus tarder.


  Il émit un imperceptible sifflement, audible seulement par le robot bionique.


  La réaction de ce dernier fut instantanée et personne ne pouvait déceler le gaz invisible et inodore diffusé dans la pièce.


  Les gestes des techniciens se ralentirent, puis ils demeurèrent immobiles, le regard fixé dans le vague…


  Tandis que Théor surveillait la porte, Ollyr s’empara des clefs, ouvrit l’armoire d’incubation et l’étuve. Là, il s’empara de divers tubes de cultures microbiennes et de boîtes contenant des œufs incubés. L’astrot dissimula le tout dans un coffret étanche puis, suivi de Théor et des robots, il s’en alla sans demander son reste.


  A la porte, le garde esquissa un geste, mais l’andronique le paralysa avant qu’il ait pu donner l’alerte.


  Le retour dans l’engin monoroue ne posa aucun problème.


  Tous subirent une soigneuse désinfection dans le sas. Ollyr piaffait d’impatience, dès l’ouverture de la porte, il se précipita vers le poste de commande où Lusa attendait.


  Il lui tendit son paquet et dit :


  — Des cultures de virus et de bactéries, arrange-toi pour les maintenir en vie jusqu’à notre retour.


  Lusa acquiesça de la tête et s’en alla tandis que l’astrot signalait à la tour de contrôle


  — Transactions terminées, demande autorisation de décoller…


  Les minutes qui suivirent lui parurent des siècles, enfin la voix monocorde du préposé répliqua :


  — Autorisation accordée… Vous avez fait vite ! Bon voyage !


  — Merci…, répliqua Ollyr en poussant le bouton programmant le départ de «La Foudre ».


  Le vaisseau décolla et prit de l’altitude, à allure modérée, puis accéléra progressivement, lorsqu’il se trouva hors de l’atmosphère.


  L’astrot, l’œil rivé sur les détecteurs, retenait sa respiration.


  Enfin il se retourna vers ses amis et déclara :


  — Nous sommes hors de portée des défenses planétaires. Maintenant, avec notre vitesse, nous n’avons plus rien à craindre…
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  — Après cet exploit, les choses vont changer, soupira tristement Lusa. Les Respes vont lancer des patrouilles à notre recherche !


  — Ils auront du mal à nous retrouver ! s’exclama Ollyr d’un ton optimiste. Leur empire est de forme elliptique, son grand axe atteint 500 000 années lumières et le petit 300 000, cela représente environ cinq millions d’étoiles dont un tiers inexploré, 150 000 seulement sont occupées et exploitées. Nous pourrons toujours nous cacher sur un astre désert.


  — La république lathénienne est-elle aussi vaste ?


  — Non, elle ne comprend que 100 000 planètes civilisées et 200 000 ayant signé des traités d’alliance. Toutefois, notre technologie est en avance sur celle de nos adversaires et, avec votre aide, nous les surclasserions aisément si le peuple prenait conscience du danger qui le menace.


  — Ne pensez-vous pas qu’il serait préférable de retourner chez vous avec les preuves que nous avons recueillies ? demanda Lusa.


  — Non, pour être certains du résultat, il faut faire bonne mesure. Quel nouvel objectif peux-tu nous proposer ? répliqua l’astrot.


  A son corps défendant, la Vélienne murmura :


  — J’ai entendu parler d’une planète spécialisée dans la fabrication d’armes chimiques. Des incapacitants comparables à celui que vous venez d’utiliser. Ils en accumuleraient des stocks afin d’empêcher toute révolte sur les planètes occupées.


  — Qu’en dis-tu, Théor ? Cela t’intéresse ?


  — Certainement ! Seulement, je suis de l’avis de Lusa. Maintenant, l’alerte est donnée, notre tâche va être beaucoup plus ardue !


  — Plus question d’opérer à découvert, grogna l’astrophysicien. Discrétion avant tout, il faudra soigneusement repérer l’objectif et envoyer les androniques.


  — Je ne peux pas prendre le risque d’atterrir avec l’astronef : nous les enverrons dans une nacelle et nous les récupérerons ensuite, Dis-moi, Lusa, tes sondes peuvent-elles opérer discrètement une reconnaissance ?


  — Elles sont minuscules : ils ne les repéreront certainement pas. Le problème consiste à découvrir l’objectif : pour cela, il faudra utiliser une psycho-sonde qui hypnotisera un technicien et nous apprendra où sont stockés les containers d’incapacitants. Ensuite les appareils automatiques prendront des clichés et tenteront de ramener des preuves concrètes.


  — Bon ! Reste à nous dissimuler pendant que les sondes travailleront. Comment se nomment cette planète ?


  — Atropos…


  — Voyons, poursuivit l’astrot en faisant défiler les fiches diapositives du catalogue stellaire. Artirus… Atar… Atropos… Deux satellites dont l’un, assez volumineux, évolue à six cent mille kilomètres, et l’autre, de petite taille, se trouve à huit cent mille kilomètres. Pas trop éloignés pour les sondes ?


  — Non, d’ailleurs elles seront programmées et fonctionneront automatiquement.


  — Reste à nous poser dans un cratère sans nous faire remarquer. Le petit satellite ne possède pas de garnison, l’ennui, c’est que les Respes doivent surveiller attentivement les parages. Je propose donc de camoufler la coque en aérolithe et de percuter Nosmos, c’est le nom du satellite, comme un quelconque météorite…


  — Dis donc, tu y vas un peu fort ! protesta Théor. L’astronef ne résistera jamais à pareil impact.


  J’y ai songé, ne crains rien : dès que nous nous trouverons à une centaine de mètres du sol, je larguerai un missile qui explosera à la surface pour former un cratère. Pendant ce temps, nous atterrirons à proximité.


  — Mettons… Et pour repartir ?


  — Là, il faudra uniquement compter sur la vélocité de «La Foudre ».


  — Risqué, mais je ne vois pas d’autre solution, qu’en pensez-vous, Lusa ?


  — L’alerte ne sera pas donnée immédiatement, notre astronef aura donc une certaine avance. Je fais confiance à Ollyr.


  — Dans ces conditions, il ne reste plus qu’à préparer vos sondes. Moi, je ne vous servirai à rien, je vais reprendre mes calculs. En cas d’incident, appelez-moi.


  — Entendu !


  Restés seuls, les deux amants s’enlacèrent étroitement, échangeant de fougueux baisers ; puis l’astrot soupira :


  — Nous n’avons vraiment pas de chance ! J’en arrive à envier mes compatriotes qui mènent une existence paisible à Thanéas, profitant des plaisirs de la vie, des spécialités culinaires de nos synthétiseurs : les meilleurs de la Galaxie ! Ces veinards jouissent des merveilleux paysages, de raffinements artistiques de ma planète, pendant que nous, nous errons au sein de l’empire respe, sans savoir si nous parviendrons jamais à échapper à ces pillards… J’ai envie de tout laisser tomber !


  — Un jour ou l’autre les civilisations les plus raffinées meurent : elles perdent l’instinct d’auto-défense et quelque envahisseur barbare les met à sac. Suit alors une longue période de récession, puis les conquérants s’amollissent à leur tour dans le luxe de leurs conquêtes et tout recommence, répliqua Lusa. Tu ne pourras que retarder ce processus : tes compatriotes ont trop goûté aux plaisirs de l’existence pour redevenir des conquérants. Cette fois, tu feras reculer l’échéance de quelques siècles si tu réussis ta mission. Le même problème se reposera bien vite.


  — Eh oui ! je le sais bien… Pourquoi toujours affronter la guerre ? Ne peut-on espérer établir une paix définitive entre les diverses planètes ?


  — Nous pourrons effectuer une tentative dans ce sens en agissant sur le psychisme des Respes. Mais il y aura toujours dans une Constellation éloignée, un tyran qui mettra sur pied une armée et une flotte pour accroître ses possessions. Tu l’as dit toi-même : il existe trop de planètes dans notre Galaxie pour les contrôler toutes…


  — Allons ! Tout cela n’est guère réjouissant. Il faut nous en tenir à nos objectifs immédiats : je vais mettre le cap sur Atropos, ensuite, j’enverrai les robots à l’extérieur, pour qu’ils nous transforment en astéroïdes.


  — Moi, pendant ce temps, je m’occuperai des sondes. A tout à l’heure, chéri…


  «La Foudre» poursuivit son chemin parmi les scintillantes étoiles. Le navire demeurait à l’écart des routes commerciales et ne fit aucune mauvaise rencontre.


  Deux jours plus tard il était parvenu à proximité de la planète empoisonnée où s’accumulaient des tonnes de produits toxiques.


  Ollyr avait raison de se méfier ; dès qu’il eut franchi l’orbite de la quatrième planète, les détecteurs signalèrent que l’astronef se trouvait dans un faisceau radar.


  Le pinceau hertzien s’accrochait à lui avec ténacité, sans perdre un seul instant le contact.


  Les récepteurs reçurent un message demandant au visiteur inconnu de s’identifier. L’astrot se garda bien de répondre. Depuis belle lurette, il avait coupé la propulsion et « La Foudre » décrivait une trajectoire calculée avec précision par l’ordinateur du bord pour venir percuter le petit satellite.


  Peu de temps avant que celui-ci ne devienne visible, une escadrille effectua plusieurs passages à courte distance. A bord, toutes les sources d’énergie avaient été coupées : les astrots, privés de climatisation avaient revêtu des scaphandres et s’éclairaient avec des torches portatives.


  Ollyr devait se contenter d’instruments optiques pour suivre les évolutions de ses inquiétants visiteurs.


  Tous retenaient leur souffle, comme si les Respes avaient pu les entendre, tous avaient la même pensée : si par malheur le commandant de la patrouille envoyait des astrots en reconnaissance, ils étaient perdus…


  Apparemment, les robots avaient effectué un travail consciencieux, car Ollyr, à son grand soulagement put enfin annoncer que les navires s’éloignaient.


  Bientôt ils eurent disparu.


  L’astrot revint devant son pupitre de commande. Il lui restait en effet une mission extrêmement délicate à accomplir : envoyer de brèves impulsions radar pour connaître la distance exacte le séparant du sol puis, au tout dernier moment, rebrancher les propulseurs pour freiner la chute et poser le vaisseau en douceur, juste après l’explosion du missile.


  Théor, inquiet, était venu rejoindre ses amis, Lusa et lui contemplaient sans mot dire la surface rocailleuse qui grossissait devant la proue de «La Foudre ».


  Enfin Ollyr décocha son projectile. Presque simultanément, les propulseurs entrèrent en action pendant quelques secondes. Puis l’astronef se posa comme une plume au centre d’un petit cratère.


  — Sacrénom ! explosa Théor, je te tire mon chapeau. Il ne doit pas y avoir dix pilotes dans toute la Galaxie pour accomplir pareil exploit ! J’en ai encore ma combinaison trempée de sueur…


  — Remercie plutôt les constructeurs de notre engin ! Si nous n’avions pas réussi à freiner, nous serions aplatis comme des galettes. Pour l’instant les observatoires d’Atropos doivent examiner la cavité creusée par le missile. Dans un quart d’heure, ils ne s’y intéresseront plus, Lusa, va préparer les sondes…


  Au bout d’une demi-heure, Ollyr n’avait noté aucune réaction des Respes, l’incident était trop banal pour qu’ils envoient sur place un astronef. Il projeta donc les sondes, qui, invisibles, s’élancèrent vers le sol de la planète.


  Puis ce fut l’interminable attente ; Théor travaillait seul dans sa chambre, Ollyr, lui, était plongé dans ses réflexions…


  Qu’il était difficile d’être un héros !


  Pendant que ses compatriotes profitaient de la quintessence des plaisirs offerts par la civilisation la plus raffinée de la Galaxie, lui devait affronter les périls, sans la moindre défaillance, être toujours prêt à combattre à mort quelque adversaire qui, s’il l’avait rencontré dans d’autres circonstances, aurait pu devenir son ami…


  Les Respes ne différaient guère des Lathéniens s’ils ne s’étaient trouvés sous l’emprise d’un dictateur avide de conquêtes, ils auraient sans doute cohabité en paix avec leurs voisins. Les différences idéologiques et politiques elles-mêmes étaient peu marquées. Les Lathéniens appréciaient peut-être plus les arts et la douceur de vivre, qui marchait de pair avec une certaine nonchalance. Les Respes, plus disciplinés, ressentaient plus d’attirance pour les jeux martiaux, acceptant une vie plus austère, atteignant parfois l’ascétisme.


  Le brassage des populations aurait balayé ces divergences mineures. Malheureusement, on retrouvait à l’échelle des empires stellaires les problèmes affrontés naguère sur les planètes.


  L’immensité des distances et le coût des transports avaient entravé les contacts entre les humains essaimés dans le cosmos. Seuls les ambassadeurs, les marchands se déplaçaient librement, quittant parfois leur patrie pour ne jamais la revoir.


  Or, par un amer caprice du destin, Théor avait découvert une solution à ces problèmes : si les liaisons étaient devenues plus rapides, si les astronefs avaient pu, comme « La Foudre », relier rapidement les Confins Galactiques, les peuples auraient appris à mieux se connaître, des mariages auraient noué des liens affectifs et les guerres auraient peut-être même disparu…


  Bien sûr, il faudrait découvrir un moyen plus commode que les naines noires pour passer dans le continuum parallèle, mais Théor, à coup sûr, y parviendrait.


  L’astrot posa son regard sur les écrans.


  Les uns montraient le sol désertique et morne du satellite piqueté de cratères entre lesquels des traînées de poussières zigzaguaient en formant des dessins baroques. D’autres lunes suivaient dans sa course le globe azuré de la planète toute proche, sur lequel des nuées spiralées ourdissaient leurs méandres d’albâtre.


  Une profonde impression de paix émanait de ces visions cosmiques que représentait l’homme à cette échelle ? Une moisissure polluant une mince biosphère, espèce misérable et virulente qui avait réussi à contaminer une Galaxie tout entière.


  Et qu’en était-il ailleurs ?


  Les autres amas de Spirales avaient-ils aussi leurs parasites ? Issus de reptiles, de poissons ou d’insectes ? Télépathes comme Lusa ? S’étaient-ils aussi lancés à la conquête de l’immensité ? A moins que leur sagesse ne les ait amenés à philosopher sereinement dans quelque paysage bucolique ?


  Et tout cela durerait-il longtemps ? Le monde avait-il eu un commencement ? Aurait-il une fin ? Quel était le sens de l’Univers parallèle découvert par Théor ?


  Questions éternelles qui demeureraient longtemps encore sans réponse…


  Désabusé, l’astrot tourna son regard vers Lusa.


  La jeune femme paraissait somnoler, yeux grands ouverts ; elle devait en réalité monter une garde attentive, prête à saisir le moindre murmure de pensée perceptible.


  Ollyr, désœuvré, inspecta machinalement ses instruments de bord, tout paraissait normal, il sombra dans une béate somnolence…


  La voix de Lusa le fit sursauter.


  — Réveille-toi, chéri ! Les sondes sont de retour.


  — Quoi ? Déjà ! J’ai dormi un bon bout de temps…


  — Oui, et je ne t’ai pas réveillé : tu avais grand besoin de te reposer. Tout a bien marché : l’hypno-sonde a capté les renseignements désirés au bout du trentième essai. Les autres engins ont pénétré de nuit dans un laboratoire secret, ils ont pu forcer un orifice dans un coffre et s’emparer de microfilms qui indiquent le mode d’emploi de ces drogues sur la population civile. Nous sommes aussi en possession de deux petits obus contenant du gaz incapacitant. Avec cela, je pense que tes compatriotes n’auront plus aucun doute sur les intentions d’Illipe.


  — Merveilleux ! Décidément tu es notre mascotte : grâce à toi, notre mission devient d’une déconcertante facilité ! Les Respes ne se sont aperçus de rien ?


  — Non ! Ils découvriront le larcin à leur réveil et leurs recherches seront circonscrites à cette planète.


  — Parfait ! Reste maintenant à filer d’ici. Je vais contrôler soigneusement l’astronef afin de ne pas risquer quelque panne intempestive, pendant que les Respes seront à nos trousses. Nous utiliserons le chemin pris à l’aller afin de ne pas tomber dans un champ de mines.


  Pendant quelques minutes, l’astrot testa ses propulseurs, les circuits de commande, enfin, il releva la tête :


  — Tout fonctionne au poil ! Nous allons décoller sans plus tarder..,


  « La Foudre» s’éleva, doucement d’abord, puis à pleine puissance, dès que le navire se trouva à distance respectueuse du satellite.


  Ollyr, soucieux, consultait sans cesse ses cadrans : une défaillance stupide d’un circuit en cet instant aurait pu provoquer une panne et les Respes n’auraient certainement pas laissé passer l’occasion de s’emparer de cet intrus…


  Bientôt l’aiguille du tachymètre atteignit la zone rouge : vitesse maximale des essais.


  Les dispositifs anti-G donnèrent à plein, pourtant les passagers commencèrent à ressentir quelque peine pour se déplacer.


  Quelques légers craquements vinrent de la coque.


  Ollyr ne s’en préoccupa pas, il scruta ardemment les écrans radars de poupe.


  «Décidément, songea-t-il, nos adversaires ne sont guère à la hauteur, nous possédons déjà une confortable avance…»


  Soudain il s’exclama :


  — Ça y est ! Ils nous poursuivent…


  Lusa, qui commençait à se détendre, sursauta.


  Elle s’extirpa péniblement de son siège et s’approcha de son compagnon.


  — Combien sont-ils ? haleta-t-elle.


  — Quatre ou cinq, pas plus… A limite de portée du radar. Retourne à ta place, petite idiote, tu risques un accident si je me livre à une manœuvre brutale !


  La jeune femme obéit.


  Pendant une dizaine de minutes, ils n’échangèrent aucune parole, écrasés par l’accélération.


  Ollyr, serrant les dents, effectuait des mesures télémétriques, tout en surveillant les écrans : l’astronef, maintenant, donnait toute la vitesse dont il était capable.


  Enfin Lusa constata :


  — Les spots disparaissent…


  — Oui, ils perdent du terrain : si nous parvenons à soutenir cette allure pendant un quart d’heure encore, nous serons tirés d’affaire !


  «La Foudre », par bonheur, se comportait à merveille.


  Seul point noir, la consommation énergétique vraiment affolante. Si seulement les poursuivants ne parvenaient pas à maintenir le contact radar, il serait possible de modifier le cap et de ralentir ensuite.


  Lorsque Ollyr jugea le moment favorable, il effectua un virage de trente degrés et laissa tomber la vitesse.


  L’astronef fila pendant une demi-heure dans cette nouvelle direction. Aucune tache suspecte n’apparut sur les écrans de poupe.


  — Ouf ! soupira l’astrot. Apparemment, nous sommes tirés d’affaire. Maintenant, j’aimerais bien que Théor m’indique l’emplacement de la naine noire qui nous permettra de regagner notre point de départ…


  Il brancha l’interphone et grommela :


  — Alors, vieux, qu’est-ce que tu fiches ? Je vais avoir besoin des coordonnées de passage…


  — J’arrive ! répliqua l’astrophysicien. J’aurais bien voulu découvrir ce qui cloche dans mes calculs avant d’effectuer une nouvelle plongée, mais je ne trouve pas…


  — Laisse tomber ! Tout a bien marché à l’aller : pas de raisons de s’en faire. Nous avons cinq lascars à nos trousses et si nous avions une panne, ils auraient vite fait de nous tomber dessus…


  Théor raccrocha.


  Ollyr inspecta à nouveau son tableau de bord puis, rassuré, se dirigea vers le synthétiseur alimentaire. L’astrot, épuisé par cette tension nerveuse, avait le plus grand besoin d’un cordial un peu raide.


  Mais il se ravisa et ouvrit un placard ; avant le départ, il y avait rangé une vénérable bouteille de fabrication artisanale qu’il réservait pour les grandes occasions.


  — Que contient cette bouteille ? s’enquit Lusa.


  — De l’argnac : un reconstituant du tonnerre. Un véritable nectar… Veux-tu y goûter ?


  — Volontiers. C’est un produit de ta planète ?


  — Oui, un nectar et tu m’en diras des nouvelles !


  Il versa de copieuses rations dans deux verres et avala le liquide d’une seule rasade, faisant claquer sa langue.


  — Oh !… c’est fort ! s’étrangla la jeune femme. Comment fais-tu pour boire un breuvage aussi corrosif ? Je parie qu’il contient de l’alcool éthylique !


  — Environ cinquante pour cent, plus quelques délectables esthers qui lui fournissent ce merveilleux arôme ! répliqua Ollyr en se versant une seconde rasade qu’il ingurgita avec délices.


  — Mais, est-ce que cet alcool n’agit pas sur les cellules nerveuses ? protesta Lusa.


  — Exact ! Et il procure un état euphorique qui fait oublier tous les problèmes…


  — Eh bien ! on ne s’ennuie pas, ici ! plaisanta Théor qui venait d’arriver. Est-ce pour fêter les fiançailles ?


  — Non, mon gros, tout simplement parce que je commence à en avoir ras le bol et que je me soutiens le moral, tiens, sers-toi…


  L’astrophysicien se versa la moitié d’un verre puis s’exclama :


  — Je bois à vos amours et à la réussite de notre mission


  — C’est ça…, acquiesça l’astrot en séchant un troisième gobelet. Ramène-nous dare-dare dans notre nid douillet, je meurs d’envie de me rôtir sur une plage avec Lusa, et d’oublier tous nos emmerdements !


  — Allons ! protesta son ami. Nous n’avons pas à nous plaindre : au total, tout s’est passé le mieux du monde grâce à Lusa. Ce n’est pas le moment de faire l’idiot : cesse de boire comme un trou, tu vas être incapable de piloter !


  — Moi ? s’étrangla Ollyr, buvant une bonne goulée à même la bouteille. Il en faudrait plus que ça pour que j’perde mes facultés. J’peux vous conduire…, pardon ! Vous conduire les yeux fermés ! J’connais c’brave rafiot comme ma poche…


  — J’en suis convaincu ! Passe-moi quand même ce flacon sans quoi tu vas tomber raide…


  — Moi ? Me casser la gueule ? Vise un peu…


  Sur ce, Ollyr se mit à grimper sur la table et esquissa un pas de danse.


  — …Tu vois, j’me défends encore pas mal !


  — Entièrement d’accord ! Seulement, si tu veux qu’on regagne Thanéas, il serait opportun de nous amener aux coordonnées de notre point de passage qui se trouve assez loin d’ici…


  — Bah ! avec « La Foudre », pas de problèmes !… s’exclama Ollyr en descendant de son perchoir. Je vais vous y amener en deux coups de cuiller à pot…


  Sur ce, il s’empara du papier sur lequel Théor avait inscrit les chiffres indiquant la position de la naine noire et commença à programmer le pilote automatique sous la surveillance inquiète de son ami.


  — Voilà ! Pas plus difficile que ça…, dans cinq heures on y sera ! On boit un verre, en attendant ?


  Lusa, horrifiée, n’avait fait aucun commentaire, elle contemplait les écrans d’un air désapprobateur.


  Soudain, elle s’écria :


  — Regardez ! A l’avant…


  Les yeux des deux hommes convergèrent sur le radar : un plot très net paraissait se rapprocher.


  — Ça alors ! s’étonna Ollyr, comment il a fait pour nous rattraper, çui-là ?


  — Je pense plutôt qu’il s’agit d’un navire parti d’Atropos avant nous, qui a été chargé de nous intercepter…, nota Théor.


  — T’as raison, mon p’tit vieux ! Personne peut rivaliser avec « La Foudre », surtout avec un pilote comme moi. Eh bien ! puisque ce salaud cherche la bagarre, il va l’avoir… Taïaut !


  — N’oublie quand même pas de brancher les écrans répulseurs, conseilla l’astrophysicien. Nous risquons d’écoper quelques missiles…


  — Ta gueule ! Ça, c’est mon affaire, va griffouiller tes papiers…


  Théor, furieux, allait riposter vertement lorsque la jeune femme s’approcha de lui et lui glissa quelques mots à l’oreille, puis tous deux s’élancèrent dans la coursive, laissant le pilote à ses responsabilités.


  Celui-ci se débrouillait d’ailleurs fort bien, il avait réussi à faire pivoter son vaisseau, afin de présenter sa poupe à son poursuivant.


  De nouveau, les propulseurs donnaient toute la puissance dont ils étaient capables et la distance s’accroissait entre les deux astronefs.


  Le commandant de l’aviso sembla se rendre compte qu’il était illusoire de tenter de rattraper sa proie car il décocha une bordée de missiles qui apparurent nettement sur les écrans.


  Ollyr riposta immédiatement en lançant des intercepteurs qui détruisirent les trois quarts des projectiles. Les rescapés vinrent cependant exploser contre l’écran énergétique, sans trop de dommages pour « La Foudre» qui tangua un bon coup et reprit son assiette.


  Mais l’astrot n’entendait nullement se laisser tirer comme du gibier, son armement principal se trouvait à l’avant, aussi effectua-t-il soudain un virage serré à en arracher les tripes à un néophyte.


  Maintenant, les deux adversaires fonçaient l’un vers l’autre à toute vitesse.


  Ollyr tira son tour une nuée de missiles téléguidés qui se ruèrent vers la coque ennemie avec une folle vélocité.


  Cela fait, il effectua un nouveau changement de cap, de manière à s’éloigner du navire atropien.


  Cette manœuvre sauva la vie des Lathéniens : le commandant de l’aviso avait dardé un terrible faisceau laser qui frôla les tôles de La Foudre », sectionnant net quelques antennes.


  — Espèce de fumier ! gronda le commandant. Je vais te faire voir…


  Mais il ne termina pas sa phrase : sous ses yeux, le navire ennemi, atteint de plein fouet par un missile, venait d’exploser. Il se sépara en cinq fragments qui commencèrent à dériver, s’éloignant les uns des autres.


  Sur ces entrefaites, Théor et Lusa rejoignirent leur ami.


  — Ma parole ! grommela ce dernier qui avait repris ses esprits, je n’y comprends rien : cet imbécile vient d’écoper de plein fouet un de mes projectiles, à croire qu’il n’avait pas branché ses écrans protecteurs…


  — Remercie plutôt Lusa qui s’est fait une grosse bosse à cause de tes évolutions démentielles répliqua l’astrophysicien. Nous avons juste eu le temps de placer l’un de ses jouets sur l’ogive d’un missile, c’est ce qui explique qu’il ait perforé l’écran…


  — Comment cela ?


  — Rien d’extraordinaire…, murmura la jeune femme. Un dispositif qui avale l’énergie, l’écran ne servait plus à rien.


  — Du tonnerre ! Voilà de quoi modifier le rapport des forces en présence… Pourquoi ne m’avais-tu rien dit ?


  — Je pensais en réserver la surprise à ton père, mais vu les circonstances, j’ai demandé à Théor de m’aider pendant que tu pilotais…


  — Nous voilà à nouveau tirés d’affaire grâce à toi, tu es vraiment providentielle ! Comment m’acquitter envers toi ?


  — Très simple : en me promettant de ne plus boire comme tu l’as fait tout à l’heure…


  — Hum ! touché… Bon ! J’avoue que j’y suis allé un peu fort, mes nerfs étaient à bout, entendu…


  — Trêve de discours ! coupa Théor. Si nous allions inspecteur cette épave ?


  Pour quoi faire ?


  — Il s’agit très probablement d’un navire chargé de relier Atropos à la capitale respe. Nous pourrions y découvrir des codes et des documents importants, sa fin a été si soudaine que le commandant ennemi n’a pas eu le temps de les détruire…


  — D’accord, mais faisons vite : les autres astronefs devaient connaître sa position, ils ne vont pas tarder à rappliquer.


  Les trois amis endossèrent des scaphandres et, sortant par un sas, filèrent rapidement vers les blocs métalliques déchiquetés.


  Lusa, dont la charmante frimousse était enserrée dans un casque, voyait ses pouvoirs psy considérablement diminués. Grâce aux antennes, elle conservait cependant assez de sensibilité pour détecter l’éventuelle présence de survivants. Elle ne tarda pas à annoncer :


  — Je sens quatre esprits : dans un compartiment étanche situé à l’emplacement de la proue.


  — Pauvres types ! grommela Théor. Pas possible de les laisser crever là…


  — Peux-tu lire leurs pensées ?


  — Oui ! assura la Vélienne. Ils n’ont pas l’air trop inquiets : l’un d’eux est un officier subalterne, il sait que leurs compatriotes connaissent leur position. Par ailleurs, ils disposent d’assez d’air pour leurs scaphandres…


  — Nous n’aurons donc pas mauvaise conscience s’il faut les abandonner, constata Ollyr. Pressons-nous : nos poursuivants peuvent surgir d’un moment à l’autre. Lusa, peux-tu savoir où se trouvent les documents du bord ?


  — Facile : l’officier ne cesse d’y penser, ce navire avait pour mission de transporter des dépêches ultra-secrètes qui ne pouvaient être confiées aux émetteurs radio. Il aurait déjà tenté de les récupérer si le sas de leur compartiment ne se trouvait coincé…


  — Parfait ! Je n’en espérais pas tant !… jubila l’astrot. Voyons… où a dérivé l’arrière de cet aviso ?


  Seule la pâle lueur des étoiles lointaines se reflétait sur les débris de métal. Par télécommande, l’astrot alluma un puissant projecteur situé sur l’avant de « La Foudre » et le faisceau balaya lentement les ténèbres.


  Il s’arrêta sur un amas déchiqueté. Après examen, Ollyr constata qu’il s’agissait de la partie centrale, qui avait subi l’impact. Quelques lettres peintes sur des fragments de coque lui permirent de l’identifier avec certitude.


  La lumière quitta donc ces scories et finit par découvrir une autre portion de coque, relativement intacte celle-là.


  Les coursives éventrées béaient à l’avant et, derrière, les propulseurs étaient parfaitement reconnaissables.


  — Allons-y ! s’exclama Ollyr. Théor, tu resteras au-dehors avec Lusa afin de surveiller les alentours. Préviens-moi immédiatement si tu aperçois quelque chose de suspect.


  Son ami acquiesça et tous trois, propulsés par leurs réacteurs dorsaux, eurent tôt fait de rejoindre l’épave qui tournoyait lentement.


  Ollyr, prenant soin de ne pas déchirer son scaphandre avec les ferrailles coupantes, s’insinua dans une coursive. Chemin faisant, il rencontra quelques astrots tués nets par l’explosion, dont le visage boursouflé était horrible à voir. Malgré lui, il détourna le regard…


  Sa lampe frontale éclaira ensuite des inscriptions sans signification pour lui quand enfin il parvint devant une porte blindée à moitié arrachée de ses gonds.


  Elle laissait un passage à peine suffisant pour pénétrer dans la pièce obscure qui s’ouvrait derrière.


  En se contorsionnant, il parvint à ses fins et le faisceau lumineux éclaira des casiers relativement intacts avec, au milieu, un coffre-fort qui ne tenait plus à la paroi que par quelques tôles déchiquetées.


  Perplexe, le visiteur commença par fouiller les alvéoles des placards. Ils contenaient des microfilms apparemment sans intérêt : le courrier secret avait évidemment été enfermé dans le coffre.


  Fallait-il l’emporter afin de l’ouvrir tranquillement dans l’astronef ?


  Ollyr rejeta vite cette solution : ainsi chargé, impossible de franchir tous ces obstacles.


  Restait à forcer le blindage…


  L’examen du métal montra que celui-ci n’avait nullement souffert, il ne portait pas la moindre fissure. Avec un soupir résigné, le cambrioleur amateur sortit l’un des cadeaux de Lusa, un micro-laser, qu’il alluma.


  Puis il promena lentement le mince faisceau pourpre afin de découper les pênes des serrures, évitant soigneusement que les bavures en fusion ne se soudent les unes aux autres.


  La rainure pratiquée fut bientôt assez large. L’astrot saisit la poignée d’une main, s’accrocha de l’autre à un bureau fixé au sol et tira. Ainsi, malgré l’absence de pesanteur, il avait une force suffisante.


  Le panneau tourna lentement sur ses gonds, puis d’un seul coup s’ouvrit. Ollyr faillit s’étaler contre le mur, mais la table le retint. Il se massa le dos en grimaçant, et jeta un coup d’œil dans le coffre.


  Des cahiers volumineux attirèrent son attention, il les feuilleta : bonne prise, il s’agissait là des codes de la flotte. Puis un paquet enveloppé de plastique fit apparaître un large sourire sur ses lèvres. Il enfourna cahiers et paquet dans le sac fixé à sa ceinture puis poursuivit ses investigations.


  Le reste offrait peu d’intérêt : des liasses de billets sans valeur pour lui, les fiches de l’équipage, les diplômes du commandant, rien d’intéressant.


  Ollyr ne s’attarda pas plus, il se faufila à nouveau par l’étroit interstice de la porte.


  Quelques minutes plus tard, il rejoignait ses compagnons.


  — Bonne récolte ! annonça-t-il. Revenons au navire, j’ai hâte d’examiner ces documents…


  Tous trois parvinrent sans ennuis à bord. « La Foudre » quitta rapidement le lieu du combat. Ollyr, soucieux, songeait aux naufragés toujours emprisonnés dans l’épave ; il ne pouvait se pardonner de les abandonner ainsi…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les radars ne montraient aucun spot suspect ; les astronefs respes devaient se trouver encore à distance respectable.


  Ollyr eut un sourire en coin lorsqu’il posa les fruits de son larcin sur la table. Les sauveteurs feraient une drôle de tête lorsqu’ils découvriraient le coffre vide ! Quant aux services de sécurité, ils s’arracheraient les cheveux en constatant que le vaisseau fantôme qui avait détruit l’aviso s’était évaporé sans laisser de traces.


  Négligeant les codes qui seraient utiles en cas de nouvelle rencontre, il découpa le plastique scellé.


  Théor, penché derrière lui, attendait avec impatience.


  A l’intérieur du plastique se trouvaient plusieurs enveloppes, scellées, elles aussi. Toutes contenaient des microfilms.


  Une visionneuse leur permit de prendre enfin connaissance des documents.


  La lecture du premier fit pousser un sifflement admiratif à l’astrophysicien.


  — Sacrénom ! jura-t-il. Tu as mis la main sur les instructions destinées aux garnisons de ce secteur « lorsque les opérations contre les Lathéniens auront commencé », c’est écrit en toutes lettres ! Avec ça, personne ne pourra plus avoir le moindre doute…


  Poursuivant l’examen des microfilms, les deux amis se trouvèrent plongés dans une jubilation profonde.


  En effet, ils découvrirent l’état des effectifs de la flotte ennemie, la courbe de production des astronefs, le mode d’utilisation des incapacitants avec une notice détaillée sur le métabolisme des habitants de la république lathénienne et l’indication du gaz le plus approprié à les rendre dociles pendant l’occupation. Enfin, trésor inestimable, un commentaire détaillé du plan d’invasion destiné aux amiraux des escadres respes


  — Que rêver de mieux ? s’extasia Ollyr. Cette fois, pas un athénien ne pourra refuser de se rendre à l’évidence. La république votera des crédits pour se réarmer et, qui sait ? Illipe, effrayé acceptera peut-être de traiter sur des bases raisonnables…


  — Pas de doute, renchérit Théor, nous avons maintenant rempli notre mission. Ne prenons aucun risque : voici les coordonnées du trou noir qui me paraît être à son point terminal de condensation, quand penses-tu y arriver ?


  — Environ dans vingt heures en soutenant une bonne moyenne. Evidemment, il faut espérer que les Respes ne nous intercepteront pas, ils vont être furieux lorsqu’ils constateront la disparition de ces inestimables documents…


  — Je te fais confiance, à condition de ne pas abuser de ton cordial favori.


  — Pas de problème, j’ai eu un coup de cafard, voilà tout !… Quant à toi, grosse tête, ne nous expédie pas dans une autre galaxie !


  — Je ferai de mon mieux…, assura l’astrophysicien en quittant le poste de pilotage.


  L’astrot programma les coordonnées fournies par son ami, puis se tourna vers Lusa qui était restée assise dans son coin depuis leur retour à bord.


  — Tu sembles triste. Regrettes-tu de quitter ta patrie ? Si tel est le cas, il faut le dire : je te ramènerai chez toi… Je comprends fort bien que la perspective de vivre chez des non-télépathes dans une contrée inconnue, sans doute ravagée par la guerre, n’ait rien de séduisant…


  — J’avoue ressentir un certain vide : les contacts psychiques enrichissants des cercles de pensée me manquent un peu, et puis je n’ose jamais m’ingérer dans vos esprits, alors je me sens un peu seule. Mais tout cela n’est pas grave : je m’y habituerai, surtout si tu m’aides. En réalité, je pensais à la triste situation des planètes colonisées par les humains : si la paix régnait, les échanges commerciaux et culturels pourraient permettre à la civilisation de progresser à pas de géant. Pourvu que tu puisses éviter la guerre !


  — Maintenant, je crois avoir de bonnes chances d’y parvenir : si la république lathénienne redevient puissante, Illipe hésitera à l’attaquer.


  — C’est possible, mais j’ai peur qu’un conflit cataclysmique ne se déclenche. Je redoute aussi l’accueil de tes compatriotes : une télépathe risque d’être mal accueillie…


  — Tu peux être sûre que mon père et Léosthène te recevront à bras ouverts. Quant aux autres… Eh bien, s’ils te créent des ennuis, nous retournerons chez toi ou bien nous nous installerons sur quelque paisible planète, loin de toute civilisation.


  — Mais toi, accepteras-tu de me garder si tes compatriotes me repoussent !


  — Ma chérie, je veux que tout soit bien clair entre nous : nous nous marierons dès notre retour à Thanéas. Tu es ce que j’ai de plus cher au monde et je ne tiens nullement à rester dans la flotte, à mener une existence errante. Nous fonderons un foyer et nous aurons des enfants, tel est mon plus cher désir. Tu ne dois plus jamais avoir aucun doute là-dessus…


  Lusa, avec un sourire mouillé de larmes vint se blottir contre la robuste poitrine de celui qu’elle aimait.


  — J’espère que tu n’auras pas à combattre…, murmura-t-elle. Ce serait tellement affreux d’être séparés !


  Ollyr fit de son mieux pour consoler la jolie Vélienne et tous deux oublièrent dans une longue étreinte le monde hostile qui les entourait.


  Pendant les heures qui suivirent, l’astrot repéra plusieurs navires respes. Illipe avait dû lancer des patrouilles dans tous les azimuts pour intercepter l’insaisissable astronef surgi inopinément dans son empire.


  Heureusement, la vélocité de «La Foudre» permit, chaque fois, de distancer les importuns. Ollyr fut considérablement aidé pour cela par les détecteurs véliens dont la portée supérieure à celle des instruments adverses lui permettait de modifier son cap avant d’être découvert.


  Si bien que l’astronef parvint à destination sans encombre avec seulement deux heures de retard sur l’horaire prévu.


  Echevelé, Théor vint rejoindre son ami dans le poste de pilotage pour procéder à divers relevés. L’astrophysicien avait l’air exténué ; il avait travaillé sans relâche, sans progresser dans ses calculs, et semblait d’une humeur exécrable.


  — Cette naine présente les conditions requises, grogna-t-il lorsqu’il eut examiné les résultats fournis par les appareils. Seulement, il va falloir attendre deux jours pour profiter de l’implosion et passer dans le continuum parallèle. Pourvu que ces sacrés Respes ne nous repèrent pas d’ici là !


  — En principe, personne n’aime s’approcher de ce genre de maelström !


  — Fais bonne garde, moi je vais tenter de découvrir la solution de ce sacré problème ! Par moments, j’ai l’impression d’avoir trouvé ce qui cloche et puis, après vérification, tout s’effondre…


  — Ne prends quand même pas trop de dopants ! conseilla Ollyr, tu as une mine affreuse…


  — Mêle-toi de tes affaires ! Ce n’est pas la première fois que j’ai recours à des stimulants…


  Là-dessus, il fila pour s’enfoncer à nouveau dans sa cabine où il n’admettait personne.


  Ollyr et Lusa se relayèrent devant les écrans pendant les journées qui suivirent.


  A deux reprises des patrouilles ennemies passèrent assez près, mais elles n’aperçurent pas l’astronef dissimulé par la naine noire et disparurent sans soupçonner la proximité de leur proie.


  Enfin, le délai fixé par Théor fut écoulé et l’astrot appela son ami.


  Celui-ci vint le rejoindre. A sa mine sombre, Ollyr devina aisément que ses recherches n’avaient pas été couronnées de succès. Il aida Lusa à boucler la ceinture de son siège et s’installa à côté des commandes tandis que l’astrophysicien, sans mot dire, programmait le pilote automatique.


  Enfin, il s’assit à son tour et contempla d’un œil torve les chiffres qui défilaient devant lui.


  Tout se déroula comme la première fois.


  L’astronef piqua dans le cour du tourbillon. Les étoiles disparurent puis «La Foudre» fut ballottée comme un esquif minuscule saisi dans un typhon.


  Et tout cessa d’un seul coup…


  Sur les écrans apparurent les formes évanescentes si déroutantes que les astrots avaient déjà contemplées.


  Ollyr se détacha et vint s’asseoir aux pieds de Lusa tandis que Théor tapotait sa calculatrice, ne levant le nez que pour relever les indications fournies par les appareils du tableau de bord.


  — Que c’est beau ! murmura la jeune femme. Quel spectacle féerique : on croirait rêver… Mais comment sortir de ce monde ?


  Théor s’en occupe, tous nos systèmes de référence sont bouleversés. J’ignore comment il se débrouille, le fait est là, il arrive à dénicher la sortie…


  — Nous regagnerons notre univers sous peu, annonça l’astrophysicien sur ces entrefaites. Je n’ai pas réussi à élaborer une théorie satisfaisante sur la configuration de ce continuum, mais j’ai effectué de nets progrès dans le domaine de la navigation. Retourne à ton siège : nous allons encore être secoués !


  Ollyr obéit, tout en émettant dans son for intérieur quelques doutes ; il lui semblait que l’astronef venait de pénétrer dans le tourbillon et ne comprenait pas qu’il le quitte si vite…


  Pourtant l’astrophysicien avait raison : « La Foudre» tangua, roula puis les étoiles apparurent…


  — Voilà ! Nous nous en sommes sortis, cette fois encore, gloussa Théor avec satisfaction. Dix heures en temps du bord, j’ai fait de nets progrès…


  Machinalement, Ollyr consulta l’horloge ; son ami ne se trompait pas, pourtant ces heures lui avaient semblé être des minutes. Renonçant à comprendre, il se leva et commença à effectuer des observations afin de déterminer l’emplacement du point d’émergence. De temps à autre il consultait des cartes sur microfilms, enfin il annonça :


  — Mon vieux, je te tire mon chapeau. Si je ne me suis pas grossièrement fichu dedans, nous nous trouvons à proximité immédiate de Thanéas.


  — C’est bien ce que j’escomptais, assura tranquillement Théor. Je commence à y voir clair dans ce problème… Bientôt, tous nos navires pourront profiter des trous noirs pour effectuer sans danger des voyages au long cours.


  — Où se trouve ta planète ? intervint Lusa.


  — D’après moi, elle orbite autour de ce petit soleil doré, nous y parviendrons rapidement. Je vais tenter de la contacter par radio…


  — Tu n’en es pas sûr ? s’étonna Théor.


  — Non ! Il existe certaines divergences entre la position relevée et celle indiquée par les éphémérides.


  L’astrophysicien vérifia les calculs de son ami, puis hocha la tête.


  — Pas de doute, tu as raison. D’ailleurs le système de Thanéas est extrêmement « chaud » en tant qu’émetteur de rayonnements sur diverses longueurs d’onde. Or, il n’émane aucun signal de ce groupe planétaire. Ou bien ce n’est pas Thanéas, ou bien…


  — …Nous avons subi un déphasage temporel ! termina son ami.


  — C’est une possibilité parmi plusieurs autres. Ne prenons aucun risque, atterrissons sur la face obscure de cette planète, le plus discrètement possible et, de préférence, à proximité d’une cité. Les détecteurs surveillent toutes les gammes de fréquences : pas de surprise à craindre.


  — O.K. ! approuva l’astrot, je calcule une orbite en conséquence…


  Quelques instants plus tard, il reprit :


  — Jette donc un coup d’œil sur cet agrandissement…


  Théor l’examina avec soin et s’exclama :


  — La lèpre atomique ! D’immenses contrées ont été stérilisées par les radiations. Il ne reste plus que quelques zones intactes où la végétation a survécu.


  — Les plus nombreuses se trouvent dans l’hémisphère Sud, c’est là qu’il faut atterrir !


  « La Foudre », guidée d’une main sûre, ne tarda pas à pénétrer dans la pénombre, puis se trouva dissimulée au sein de ténèbres épaisses.


  Cependant Théor avait fait une autre découverte :


  — Au passage, j’ai pris aussi quelques clichés. Thanéas possédait un satellite, or cette planète n’en a aucun. Toutefois, il existe une ceinture d’astéroïdes qui pourrait fort bien provenir de l’explosion d’une lune.


  Les deux amis demeurèrent silencieux, réalisant parfaitement ce que ces nouvelles impliquaient. S’il s’agissait de leur patrie, elle avait subi les horreurs d’une guerre. Bien peu de leurs compatriotes avaient survécu, Philate et Léosthène devaient être morts.


  — Permettez-moi de vous accompagner lorsque nous sortirons de l’astronef, intervint alors Lusa d’une voix douce. Mes sondages psy me permettront de lire dans la pensée des gens que nous rencontrerons, cela peut nous éviter des ennuis.


  — J’accepte bien volontiers ! acquiesça Ollyr. Mais nous emmènerons aussi un andronique : ils ont une silhouette humaine, en leur faisant revêtir des vêtements, personne ne remarquera leur carapace chitineuse.


  Quelques minutes plus tard, l’astrot repérait aux infrarouges une clairière située dans un parc proche d’une petite ville.


  L’astronef se posa délicatement, dans le plus grand silence. Tout paraissait calme alentour. Aucun autochtone en vue.


  — Que faisons-nous ? Faut-il attendre le jour ou commencer immédiatement notre inspection ?


  — J’ai aperçu la bourgade avant l’atterrissage, répondit Théor. Elle est ceinte de murailles et, la nuit, les portes sont certainement closes. Jetons un coup d’œil sur la végétation et sur la route, cela nous fournira peut-être de précieuses indications. De toute manière, nous n’aurons pas longtemps à attendre, le jour se lèvera dans une heure environ.


  — Allons-y ! acquiesça l’astrot. L’air est respirable, son ionisation est assez élevée mais ne représente pas un danger pour nous. D’ailleurs, nous serons vite fixés…


  Tous revêtirent des tuniques banales dont l’ampleur dissimulait armes et divers accessoires. Les robots furent programmés pour empêcher tout intrus de pénétrer dans le navire. Cela fait, les trois voyageurs, précédés d’un andronique, quittèrent l’astronef.


  La fraîche odeur de la forêt, ses senteurs aromatiques, les surprirent agréablement.


  Leur garde du corps, après un rapide tour d’horizon, ne signala rien d’anormal. Le sondage psy de Lusa ne décela aucune présence humaine.


  Tous se dirigèrent donc vers la route qui sinuait sur leur gauche.


  Arbres et plantes dans les viseurs infrarouges paraissaient presque blancs, mais les feuillages, les branches, les herbes avaient une morphologie tout à fait normale.


  Ils progressaient sans peine entre les troncs largement espacés. Seules quelques ronces formaient par endroits des obstacles qu’ils devaient contourner.


  Au bout d’une centaine de mètres, Lusa et l’andronique s’arrêtèrent presque simultanément. La première avait perçu des pensées diffuses, le second une odeur humaine, dont il localisa rapidement l’origine.


  — Approchons silencieusement, murmura la jeune femme, il dort mais d’un sommeil léger. Ses pensées ne me paraissent pas tout à fait normales, mais il rêve peut-être…


  Evitant soigneusement branchages épars et feuilles mortes, tous se dirigèrent vers l’endroit indiqué.


  Parvenus à quelques mètres, ils stoppèrent, se dissimulant derrière des troncs d’arbres et examinèrent le corps étendu à même le sol, enroulé dans des peaux de bêtes.


  Le visage tourné vers eux présentait une grave malformation : nez et lèvre supérieure fendus formaient deux minces bourrelets perpendiculaires à la bouche. L’une des mains, nettement visible, était dotée de six doigts palmés terminés par de longues griffes. Les pieds, enserrés dans des mocassins, semblaient plus larges que la normale. De longs cheveux emmêlés tombaient sur les épaules du dormeur.


  A proximité de lui était posé un solide épieu terminé par une lame tranchante comme un rasoir. Un gourdin était placé de l’autre côté.


  S’agissait-il d’un ambidextre ?


  Enfin, la tête reposait sur un ballot rebondi paraissant contenir les objets personnels du dormeur, à moins qu’il ne s’agisse du fruit de ses larcins…


  Lusa commença par téléporter les deux armes, puis elle reprit son sondage psychique lorsque celles-ci furent parvenues à ses pieds.


  — Il rêve toujours… Je le vois à l’affût, près de la route… Un voyageur isolé arrive…, il se jette sur lui par-derrière…, l’étrangle. C’est affreux !


  — Ce mutant est probablement rejeté par les gens normaux et vit de rapines, chuchota Ollyr. Pauvre type, les radiations sont responsables de son état.


  — Attention ! Il se réveille.,.


  Effectivement, le dormeur ouvrait les yeux ; son regard erra autour de lui, ses mains cherchèrent ses armes… Surpris, il se dressa sur son séant.


  — Je l’immobilise, vous pouvez vous montrer, annonça Lusa.


  Les deux hommes quittèrent leur abri. Le rascal, en les voyant, eut un regard éperdu : pour lui, tout individu normal devait signifier la mort.


  — Interroge-le, demanda l’astrot. Essaie d’apprendre ce qui s’est passé sur cette planète.


  Ollyr eut un geste las et dit :


  — Il n’aura que des souvenirs confus sur des légendes concernant une attaque venue du ciel. Des tornades de feu, l’apocalypse, les cités détruites, les épidémies, la famine. Ceux qui survécurent tentèrent de reconstruire une forme de civilisation. Mais les poisons du ciel et de la terre frappèrent une multitude. Les normaux, implacables, rejetèrent tous les mutants afin de préserver la race. Ces privilégiés vivent dans les cités. Fait étrange, il ne semble pas que des troupes d’occupation soient parvenues jusqu’ici, sans doute les assaillants craignaient-ils les radiations. Ces événements sont difficiles à dater, plusieurs générations, dix peut-être…


  — Peut-il parler ?


  — Oui, bien qu’il n’en ait pas souvent l’occasion… Ses pareils, décimés par la lèpre, sont chassés comme du gibier par les gens des villes et les campagnards dont ils pillent les récoltes.


  — Quel est ton nom ? interrogea l’astrot.


  L’homme, terrorisé, détourna le regard.


  — Allons, je ne te veux pas de mal, me comprends-tu ?


  — J’ai faim…, répliqua l’être dans un dialecte proche de celui des Lathéniens.


  — Tiens, mange ! reprit Théor en lui tendant une croquette vitaminée.


  Le mutant dévora la tablette sans presque la mâcher, puis il grogna :


  — Vous magiciens…, vous bons…, pas comme les autres. Ils veulent tuer le pauvre Zifur… Zifur pas méchant, veut seulement manger… Personne l’aide… Faut bien prendre des graines dans les champs…


  — …Et agresser les voyageurs ! nota Ollyr.


  — Eux ont poches emplies de bonnes choses ! grogna l’autre en haussant les épaules. Si donnaient comme vous, moi pas les tuer !


  — Eh bien ! la preuve est faite ! constata amèrement l’astrophysicien. Nous sommes bien sur notre planète : ce type parle notre langue. Nous avons dû être déportés dans le temps. Je savais bien que quelque chose clochait dans mes calculs !


  — Peut-être sommes-nous sur une colonie lathénienne, objecta son ami. Gardons espoir : il faut contacter les gens des villes, ils doivent en savoir plus long que ce pauvre hère !


  — Possible, mais ne te leurre pas trop ! Nous sommes arrivés trop tard. Ah ! c’est vraiment moche, je suis un fichu imbécile, je ne me le pardonnerai jamais…


  — Tu n’y es pour rien : tout le monde peut se tromper.


  — Puis-je le libérer ? s’enquit Lusa, je commence à être fatiguée de l’immobiliser.


  — Laisse-le filer… Il est inoffensif.


  La jeune femme obéit.


  Le mutant les regarda d’un air stupéfait ; il se leva, se prosterna, puis s’enfuit comme un lièvre sans demander son reste.


  — Allons ! Le jour va bientôt se lever, dirigeons-nous vers cette ville. J’ai hâte d’en apprendre plus sur ce qui est arrivé..


  Tous trois, suivis de l’andronique, sortirent de la forêt et s’engagèrent sur la route dont le revêtement vitrifié était en mauvais état. Dans des fissures poussaient des herbes folies et, par endroits s’ouvraient de larges ornières.


  Les murailles de la cité se dessinèrent dans l’aube naissante. Elles paraissaient construites avec des blocs de pierre taillés ajustés sans ciment. Sur les chemins de ronde patrouillaient des gardes armés de piques et d’épées.


  Devant le pont-levis protégeant la porte d’entrée, une caravane avait érigé ses tentes. Des chiens aboyèrent en entendant les arrivants et coururent à leur rencontre.


  Au bruit, plusieurs personnes sortirent du camp, braquant des espèces d’arbalètes sur les intrus.


  L’andronique se débarrassa vite des cabots en leur lançant quelques décharges électriques ils s’enfuirent en jappant de douleur.


  Arrivés à portée de voix, Ollyr fit signe à ses compagnons de s’arrêter.


  Un nomade s’approcha d’eux, les dévisagea avec attention, puis grogna :


  — Des normaux ! Vous avez un sacré culot de circuler seuls la nuit sans protection…


  — Nous avons campé dans une petite île, répliqua l’astrot. Nous sommes des voyageurs venus d’une contrée fort éloignée. Un essieu de notre charrette s’est brisé, si bien que nous n’avons pu atteindre la ville avant la nuit…


  — Nous aussi, nous sommes arrivés trop tard ; les portes étaient closes. N’empêche, vous avez de la veine, car les amphibiens sont autant à leur aise dans l’eau que sur terre !


  — La chance nous a souri… Pourrons-nous bientôt entrer ? Nous aimerions prendre un peu de repos et manger un morceau…


  — Cela ne va pas tarder : voyez, le feu du ciel se lève, suivez-moi.


  Le petit groupe traversa le campement, sous le regard scrutateur de ses habitants qui, ne trouvant rien à redire dans leur aspect, les laissèrent passer sans réagir.


  Le pont-levis baissait en grinçant, lorsqu’ils parvinrent au fossé.


  Ollyr et ses compagnons s’y engageaient avec assurance, quand deux soudards, lance pointée, les arrêtèrent.


  — Montrez vos blancs-seings, nomades ! grinça l’un d’eux, les prenant pour des membres de la caravane.


  — Voilà ! acquiesça l’astrot en tendant sa main, vide, avec un clin d’œil à Lusa.


  — Bienvenue à vous, nobles seigneurs ! grimaça le garde en saluant bien bas. Veuillez excuser un pauvre soldat, je vous avais pris pour l’un de ces chiens loqueteux qui errent de ville en ville.


  — Tu es tout excusé ! Indique-moi l’emplacement du palais du gouverneur.


  — Oh ! il n’y a pas à se tromper, enfilez cette rue, tout droit jusqu’au temple de Sainte Nature Exocologie. C’est là, juste à droite, sur la place.


  — Merci !


  Sans plus attendre, le visiteur s’engagea dans la ruelle crasseuse bordée de maisons aux poutres apparentes, dont les fenêtres étroites vomissaient de temps à autre des liquides nauséabonds. Apparemment le tout-à-l’égout avait été oublié par les architectes…


  Chemin faisant, les nouveaux venus effectuèrent quelques découvertes surprenantes.


  Ce fut tout d’abord la rencontre d’un étrange véhicule à quatre roues propulsé par six esclaves pédaleurs, dans lequel trônait un bourgeois obèse.


  Puis ce fut une sorte de fontaine coiffée de larges tuyaux dont les jointures peu étanches laissaient sourdre une eau presque bouillante à senteur sulfureuse. Les conduits paraissaient déboucher dans les habitations les plus cossues.


  Un chauffage urbain utilisant l’énergie géothermique, nota Théor. Quelle pitié !


  Ils se mêlèrent à un groupe d’enfants qui se rendaient à l’école. Lusa offrit à un bambin une friandise et lui demanda de jeter un coup d’œil sur ses livres, des feuilles grossières de papier imprimé que ses compagnons examinèrent avec intérêt.


  Ollyr ouvrit au hasard les pages et s’arrêta soudain, suivant une ligne du doigt :


  — Quand donc sortirez-vous de votre aveuglement, citoyens de Lathen…, lut-il, stupéfait. Mais c’est le discours de Léosthène


  — Dis-moi, petit, s’enquit Théor. Apprends-tu cela à l’école ?


  — Sûr ! C’est un peu dur à comprendre : il s’agit d’un discours prononcé avant le cataclysme. Le maître dit que c’est un témoignage capital de notre histoire. Je ne sais pas bien ce qu’il veut dire par là. Vous me rendez mon livre, m’sieur ? Je vais être en retard…


  L’astrophysicien poussa un profond soupir :


  — Eh bien, cette fois, nous sommes fixés : à moins qu’il ne s’agisse d’un continuum parallèle, ce qui ne change pas grand-chose à nos affaires !


  Ollyr allait lui répondre, lorsqu’il désigna du doigt l’extrémité de la rue.


  Un étrange véhicule débouchait en effet de la place. Surmonté par des ballons peints de monstrueuses chimères, ses roues effleuraient à peine le sol. A l’intérieur, dans une nacelle, se trouvaient des ballots soigneusement amarrés, devant et derrière, des gardes, montés sur des chevaux hexapodes, brandissaient des lances portant des fanions à leur extrémité. Une courte épée et un arc complétaient leur armement.


  — Ingénieux ! nota Théor. Ils doivent disposer d’hydrogène pour gonfler ces ballons, ainsi les attelages ont beaucoup moins de mal à tirer ces lourdes charges.


  Mais d’autres sphères apparurent bientôt, elles étaient reliées par des câbles aux murailles. A bord, des archers montaient une garde vigilante.


  — Ils n’ont pas tout à fait désappris l’art de naviguer dans les airs, constata l’astrot en hochant la tête. J’évalue leur retard technologique à quatre siècles, cinq peut-être. Mais je me demande bien ce qu’ont pu devenir les Respes ?


  — Tu ne vas pas tarder à être fixé, intervint Lusa, voici des gardes qui ont pour mission de nous emmener au palais…


  Effectivement, un groupe de hallebardiers dirigés par un officier s’avançaient vers eux.


  Ce dernier s’inclina et ordonna :


  — Le gouverneur m’a chargé de vous inviter à le rencontrer : il désire converser avec vos Seigneuries.


  — Eh bien, ne le faisons pas attendre…, acquiesça l’astrot. Nous vous suivons !


  Une voix futée retentit alors dans son esprit :


  « Peut-être ai-je un peu exagéré, chéri, j’ai suggéré aux gardes que nous étions les potentats d’une lointaine contrée… »


  « Aucune importance, songea-t-il. Puisque tu es si maligne, tu n’auras qu’à convaincre le gouverneur de notre identité. Arrange-toi aussi pour te renseigner sur l’histoire de ce peuple et sur ses relations avec Illipe. »


  « Je ferai de mon mieux !


  Le cortège arrivait devant le temple de la nature : une bâtisse à l’architecture baroque, mélange de colonnades grecques et de gothique flamboyant. Tout près de là, le palais dressait ses murailles de marbre : énorme donjon hexagonal qui devait constituer l’ultime bastion défensif en cas d’attaque de la ville.


  Un fossé très profond entourait le château. Sur le chemin de ronde crénelé, des gardes surveillaient les alentours.


  Les visiteurs s’arrêtèrent devant la herse : une sentinelle salua l’officier d’escorte et la grille s’éleva en grinçant.


  Du geste, le guide invita les pseudo-seigneurs à le suivre. Ils parcoururent un tunnel percé de meurtrières, puis attendirent devant une nouvelle poterne qui s’ouvrit lorsque le garde eut reçu le mot de passe.


  Derrière, un escalier avec des marches en colimaçon, aux degrés fort raides : un passage aisé à défendre.


  Au premier étage la salle des gardes constituait un nouvel obstacle, car une vingtaine de soldats en armes, dotés d’arbalètes, se trouvaient là pour les accueillir. Ils dégagèrent le passage pour laisser passer le petit groupe qui pénétra dans une antichambre drapée de tapisseries.


  Deux sentinelles croisaient leurs lances devant une robuste porte aux gonds massifs.


  L’officier heurta par quatre fois l’huis et la serrure tourna, ouverte de l’intérieur.


  Il entra alors dans un vaste hall au fond duquel trônait un vénérable vieillard assis dans une cathèdre. Dix vétérans au garde-à-vous l’encadraient.


  Du haut d’une galerie, d’autres gardes, arbalète pointée surveillaient les arrivants. Apparemment, le gouverneur de la place avait vécu aussi vieux parce qu’il ne laissait rien au hasard…


  — Bienvenu à Pétror, seigneurs déclara-t-il d’une voix chevrotante. Pourquoi ne pas m’avoir annoncé votre visite ? Je suis toujours friand des informations que peuvent me fournir les voyageurs. De quelle contrée êtes-vous originaires ?


  Ollyr s’inclina, ainsi que ses compagnons et assura :


  — Du nord, Votre Sérénité ! Nous avons découvert un passage en naviguant le long des terres brûlées. Notre pays se nomme Lathen…


  — Tiens, comme c’est curieux ! Ainsi, d’après les antiques grimoires, dénommait-on le riche pays anéanti par le feu du ciel. Vos compatriotes sont-ils nombreux ?


  — Une vingtaine de mille…, hasarda l’astrot.


  — Pas mal ! Tous normaux, j’espère ?


  — Cela va de soi ! Les mutants sont chassés de notre communauté.


  — Mutants ? Ah ! je saisis un ancien mot, votre langue comporte pas mal d’archaïsmes, mais j’ai étudié les anciens textes. Du moins ceux qui sont parvenus jusqu’à nous… Vos bibliothèques sont-elles biens garnies ?


  — Près de cent mille ouvrages de toute nature, en y comprenant les microfiches.


  — Les micros… ? Ces minuscules gravures… Comment faites-vous pour les déchiffrer, elles se gondolent aisément et se détruisent à la chaleur des chandelles.


  — Nous utilisons des lentilles et la lueur du soleil.


  — Lentilles ? Des graines ? Je ne comprends pas…


  — Un disque bombé de verre transparent.


  — Comment des disques de verre pourraient-ils servir à déchiffrer ces miniatures ?


  — Ils possèdent la propriété de grossir les objets que l’on regarde au travers.


  — Passionnant ! Vous expliquerez cela à mes alchimiste, Je réalise maintenant pourquoi vous avez effectué des progrès aussi remarquables. Il faut une science incroyable pour maintenir le cap de navires sur la vaste mer, avec ces ouragans imprévus et les monstres qui déchirent les coques des navires…


  — Nous avons en effet découvert un système de guidage ainsi que des armes pour tuer les monstres.


  — Prodigieux ! Décrivez-moi un peu ces étonnantes arbalètes…


  «Il te prend pour un imposteur, chuchota la voix ténue. Les monstres ont la taille d’un astronef. »


  — Nos arbalètes tirent des projectiles qui explosent dans le ventre des monstres et les réduisent en pièces.


  — J’espère que vous n’utilisez pas la mort fulgurante. Sainte Dame Nature l’interdit ! gronda le gouverneur.


  — Certes non ! Il s’agit simplement de mélanges chimiques qui font déflagration sous un choc.


  — Mes savants ont ouï-dire qu’il existait de telles substances pareilles au fluide subtil qui gonfle nos ballons. Malgré leurs efforts, ils n’ont pu en retrouver la formule.


  — Eh bien ! nous la possédons et nous sommes prêts à vous la fournir ! assura Ollyr. Ceci nous amène au but de notre ambassade : établir des liens amicaux entre les contrées méridionales et septentrionales. Notre vaisseau n’a pu remonter le fleuve et nous avons dû l’ancrer non loin de l’embouchure. Nous avons donc utilisé un chariot à moteur, mais l’un des essieux s’est rompu. C’est ce qui explique pourquoi nous sommes arrivés à pied. Il contient des ouvrages fort intéressants et quelques appareils, dont ces fameuses lentilles…


  — Indiquez-nous son emplacement, je me ferai un plaisir de le conduire ici…


  «Attention ! Il veut nous dérober nos présents et nous jeter en prison pour nous interroger », avertit Lusa.


  «Je m’en doutais ! Suggère-lui de nous fournir un laissez-passer et hypnotise-le pendant une heure, le temps de filer d’ici.


  — Nos amis montent la garde et risquent de commettre de regrettables erreurs si nous ne revenons pas avec vos gardes…


  — Bien sûr ! Vous êtes un garçon prudent. Allons, je vais vous fournir un blanc-seing afin qu’on vous laisse sortir de la cité. Faites vite, j’ai hâte de contempler les merveilles que vous m’avez rapportées de si loin…


  Il lui tendit un parchemin, après l’avoir paraphé et, d’un signe, ordonna aux gardes d’ouvrir la porte.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le retour à l’astronef s’était effectué sans encombre. Ollyr déclenchait l’ouverture du sas, lorsqu’une horde cauchemardesque jaillit des broussailles proches.


  L’astrot poussa Lusa à l’intérieur du navire et fit front. Mais l’andronique avait déjà réagi : l’un après l’autre, il tétanisait les mutants. Le robot, lui, paralysait les renforts au fur et à mesure de leur apparition. Tous furent bientôt hors d’état de nuire.


  Le premier soin d’Ollyr, une fois à bord, fut de mettre « La Foudre » hors de portée à une centaine, de mètres d’altitude.


  — Je ne sais comment ils ont fait, s’exclama Lusa, fort vexée, je n’ai pas ressenti le moindre toucher d’esprit.


  — L’andronique n’a pas détecté leur odeur non plus… Ces gens-là disposent sans doute de capacités inconnues, ce qui explique leur survie, malgré la chasse dont ils sont l’objet. Tout cela et sans importance maintenant, dis-nous plutôt ce que tu as pu apprendre en sondant l’esprit du gouverneur.


  — Cet homme est tortueux et retors : il pensait sans cesse à s’emparer du contenu de notre prétendu chariot et n’aurait pas hésité à nous torturer pour savoir d’où nous venons. Ses souvenirs de la catastrophe reposent sur une tradition transmise oralement. Pas grand-chose, à vrai dire : destruction des cités par de fulgurants éclairs venus du ciel. Aucune mention d’envahisseurs. Presque toute la technologie moderne avait disparu. Par la suite quelques ouvrages ont été retrouvés, tu comprends ainsi le motif de leur asynchronisme de développement. Le problème majeur, au début, était de trouver la nourriture et tous les efforts des survivants se sont portés là-dessus. Quelques espèces animales et végétales ayant résisté aux radiations, les humains normaux ont formé des communautés d’agriculteurs, puis, afin de mieux résister aux monstres, ils se sont groupés autour de cités fortifiées. Les gouverneurs prélèvent de lourds impôts mais leurs troupes pourchassent les mutants. Sans grand succès, d’ailleurs, car ces derniers, ainsi que nous l’avons constaté, possèdent des pouvoirs nouveaux qui leur permettent d’échapper aux chiens et même à une télépathe comme moi.


  — Pas question des Respes, dans tout cela ?


  — Non, ils connaissent le nom qui est devenu synonyme de démon…


  — En conclusion, constata Ollyr, nous sommes bien sur notre planète qui a vieilli de plusieurs siècles. A toi de jouer, Théor, tout cela me dépasse…


  — C’est ma faute : j’avais noté une erreur dans mes calculs, c’est ce qui nous a dépassés… Je vais essayer de découvrir ce qui cloche mais je ne vous promets rien.


  — Que faisons-nous en attendant ?


  — Il va falloir dénicher une autre naine noire et plonger lorsque je serai certain que je pourrai compenser le facteur temporel. Comme j’ignore la position actuelle de ces astres, cela demandera un certain temps, je vais te fournir quelques coordonnées possibles. Dirige-toi vers elles à petite allure pour économiser le carburant.


  — Entendu ! Mais surtout, ne te désole pas ! Il est naturel qu’il y ait quelques anicroches lors de toute découverte, je suis certain que tu vas trouver le moyen de nous ramener à notre époque…


  — Merci de me faire confiance ! J’aimerais être aussi optimiste que toi…


  Là-dessus, l’astrophysicien s’en alla, épaules voûtées, l’esprit déjà perdu dans ses réflexions.


  — Moi aussi, Lusa, je dois te faire toutes mes excuses, reprit l’astrot. Je t’ai mise dans un fichu pétrin !


  — Quelle importance du moment que je suis avec toi ? Ici ou ailleurs, je m’en moque, nous pourrons toujours découvrir une planète agréable, n’est-ce pas ce dont tu rêvais ? Nos descendants croîtront et se multiplieront et personne ne viendra les ennuyer…


  — Tu es gentille de dire cela ! N’empêche : je suis certes ravi de t’avoir avec moi, seulement, il faudra tout recréer, ce sera dur… J’aurais aimé t’offrir un avenir plus séduisant. Et puis je songe aussi à mes infortunés compatriotes, décimés malgré tous nos efforts. J’ai échoué dans ma mission et ils avaient mis tous leurs espoirs en moi…


  — Console-toi, tous ne sont pas morts, tu as pu le constater. Après une période difficile, ils surmonteront sans doute ces difficultés. Peut-être même éviteront-ils de construire inconsidérément des armes d’un effroyable pouvoir de destruction. C’est peut-être mieux ainsi…


  — Qui peut le dire ? soupira l’astrot.


  « La Foudre » poursuivit sa marche à travers les étoiles pendant de longs jours.


  Ollyr espérait toujours rencontrer quelque planète isolée, épargnée par la guerre, où il pourrait se ravitailler en carburant et effectuer une révision de l’astronef.


  « La Foudre » avait été construite solidement, mais, depuis son départ, il avait été impossible d’inspecter ses propulseurs et une panne pouvait survenir à tout moment, avec ses conséquences catastrophiques…


  Ollyr progressait donc à allure modérée, sondant chaque système stellaire important, afin de découvrir une émission hertzienne ou un astronef qui indiquerait la survie de quelques Lathéniens.


  Malgré tout, les indications obtenues sur Lathen restaient vagues ; Illipe avait déclenché son attaque contre la république, comme prévu. Il avait donc combattu la flotte le long des frontières. Ensuite seulement, lorsque les quelques escadres commandées par son père avaient été détruites, l’envahisseur avait poursuivi son avance.


  Son premier objectif avait été Thanéas, la capitale. Une fois cette cité entre ses mains, toute résistance organisée avait cessé. Quelques astronefs rescapés de la bataille avaient cherché refuge dans les Confins, mais les autres planètes n’avaient pas dû souffrir du conflit. D’autant que, mystérieusement, les Respes s’étaient repliés après leur victoire, comme s’ils devaient à leur tour affronter un ennemi puissant les attaquant sur leurs arrières…


  Les planètes rencontrées avaient, hélas, subi le sort de Thanéas. Les Respes étaient passés par là et toute trace de civilisation avait disparu. Ces fanatiques avaient-ils accompli un génocide total ?


  Ollyr commençait à le craindre et il en fit part à Lusa ; celle-ci tenta de le rassurer :


  — D’après tout ce que nous enseigne l’histoire, pareille attitude est inconcevable : les Respes désiraient s’approprier les richesses des Lathéniens, mais ils avaient besoin de leurs savants, de leurs techniciens pour maintenir une production industrielle. Impossible que tous aient été volontairement supprimés, car l’empire conquis aurait ressemblé à un désert où il aurait fallu réimplanter une civilisation.


  — Tu apportes, hélas, des arguments à mon hypothèse : n’est-il pas plus simple, en effet, de supprimer les possesseurs de richesses convoitées, plutôt que de traiter avec eux ? Une révolte peut toujours éclater et des esclaves conservent toujours en leur cœur l’espoir de la liberté. Illipe a probablement trouvé plus simple de tuer tous mes compatriotes


  — Cela ne figurait absolument pas dans les documents recueillis pendant notre séjour chez les Respes : ils avaient préparé des incapacitants, aucun gaz toxique, par conséquent, les Lathéniens n’ont pas tous été tués ! D’ailleurs, ceux que nous venons de visiter ne se souvenaient que d’attaques venues du ciel, des bombes, des jets lasers, rien d’autre…


  — Alors qui a bien pu forcer Illipe à abandonner ses conquêtes ? Les tiens ne manifestaient nullement l’intention de frapper sur ses arrières dans l’immédiat !


  — A moins qu’ils n’aient appris l’attaque des Respes contre les Lathéniens… Impossible à déterminer… Dans cette époque du futur, qui sait même s’ils sont encore en vie…


  — Eh bien ! voici peut-être la réponse à toutes ces questions ! nota Ollyr en se penchant sur un récepteur. Nous approchons d’une planète dont les installations radio fonctionnent. Des satellites balises fournissent même les coordonnées d’approche : on se croirait revenu à notre temps de départ.


  — Attention ! Il s’agit peut-être des Respes…


  — Je ne le crois pas : la codification correspond à celle de la flotte lathénienne. De toute manière, il faut faire escale quelque part. Tu sonderas les pensées de ceux qui nous accueilleront, ainsi nous serons fixés. Je préviens Théor…


  L’astrophysicien ne fit aucun commentaire ; il paraissait surtout préoccupé de ses calculs et se fiait pleinement aux talents de navigateur de son ami.


  Ollyr suivit donc les indications des stations automatiques et «La Foudre » prit bientôt une orbite de descente autour de la mystérieuse planète.


  Hum ! pas très accueillant, nota l’astrot. Rien d’étonnant d’ailleurs, d’après mes atlas galactographiques, il existait ici un important centre automatique fabriquant des pièces détachées pour astronefs. Je n’osais espérer qu’elle soit intacte !


  — Pour une fois, nous avons de la chance… Dis-moi, tu n’es pas inquiet pour Théor ?


  — Inquiet ? Pourquoi donc ?


  — Il ne quitte jamais sa cabine où il se fait servir ses repas, s’il continue à travailler comme cela, il tombera malade.


  — Réflexion faite, tu as raison, je suis tellement habitué à le voir toujours plongé dans ses calculs que je n’y prête plus attention. Dès que possible, je lui conseillerai de se reposer.


  Ollyr reporta son attention sur les appareils du tableau de bord. D’après leurs indications, il existait un seul astroport, bien équipé d’ailleurs, situé près des principales usines. Il ouvrit son manuel de navigation et lut : « Sur Irunder, les minerais sont extraits des montagnes et transportés sur place par un système entièrement automatique. L’énergie provient de centrales à fusion ; l’eau est abondante, pas de pollution à craindre. La flore et la faune, pratiquement inexistantes, ne comprennent que des algues et des animaux primitifs… »


  Ollyr fronça les sourcils, parce que son manuel ne mentionnait nullement l’existence d’une quelconque station occupée par des ingénieurs.


  Il fit part de ses craintes à sa compagne :


  — Je crains bien qu’il ne s’agisse d’un centre géré par ordinateurs… Si tel est le cas, nous avons peu de chances de rencontrer des rescapés humains. En effet, les Lathéniens ne venaient ici que deux fois par an. Des astro-cargos prenaient livraison de la production et les ingénieurs en profitaient pour vérifier le bon fonctionnement de l’ensemble. En général, ils n’avaient d’ailleurs pas grand-chose à faire car des systèmes automatiques de réparation étaient prévus.


  — N’en demande pas trop ! Déjà la découverte d’une station intacte est inespérée…


  Grâce aux gadgets de Lusa, l’astrot décela tout autour de l’astroport des batteries de missiles et des lasers assez bien protégés. Aucun blindage ne portait d’impacts : ils n’avaient donc subi aucune attaque.


  Les guidages radio, extrêmement précis, amenèrent « La Foudre » juste devant un long bras extensible qui, dès son atterrissage, se posa sur un sas.


  La corolle formant ventouse rendait la tubulure étanche.


  Un message radio invita les passagers à débarquer. Ollyr et Lusa se préparèrent à l’atterrissage, ils connectèrent un andronique et un robot pour les accompagner, puis pénétrèrent dans le sas.


  Le couloir d’accès extérieur ressemblait à celui de n’importe quel astroport de l’ancien temps : tapis plastique, parois grises, éclairage par plaques fluorescentes.


  A son extrémité, une pancarte portait en lettres lumineuses : Préparez vos cartes de transit et passeports.


  Ollyr eut un sourire : voilà bien longtemps qu’il avait oublié ces formalités, pour lui, pas de problèmes, ses papiers étaient fixés à sa combinaison, mais pour Lusa ?


  Il s’arrêta net.


  « Un ennui ? » interrogea une pensée subtile.


  — Oui, tu ne possèdes pas les documents légaux pour débarquer ici. Pas question pour toi d’hypnotiser le robot douanier. Et si je le déconnecte, l’alerte générale sera donnée…


  — Et nos gardes du corps ?


  — Ils m’accompagnent et ne sont pas humains, pour eux, aucune formalité.


  — Pourquoi ne pas perforer la paroi de ce conduit, elle ne semble pas très épaisse ?


  — Peut-être… Mais comment me rejoindras-tu ensuite ?


  — En me faufilant par une porte des services d’entretien…


  — Et tu tomberas sur un autre contrôle, a moins qu’on ne te tire dessus on te prenant pour un saboteur ! Non, je m’y oppose formellement.


  — Alors, pourquoi ne pas présenter tout bêtement mon passeport ?


  — Tu en as un ?


  — Evidemment, je n’ai pas quitté mon pays sans pièce d’identité !


  — Formidable !


  Mais en y réfléchissant, Ollyr se sentit moins enthousiaste.


  « Espérons que l’ordinateur qui contrôle les passeports magnétiques connaisse Véla 4… », songea-t-il.


  L’astrot se présenta le premier au guichet. Une fente permettait d’introduire la carte magnétique et un clavier de fournir les numéros matricules de l’andronique et du robot.


  Dix secondes plus tard, la carte fut recrachée et la porte transparente s’ouvrit, permettant le passage d’Ollyr et de ses deux compagnons.


  Lusa présenta ensuite ses propre documents.


  Cette fois, la réponse se fit attendre au moins une minute. Des lettres lumineuses apparurent : Planète non encore répertoriée. Séjour autorisé. Contrôle hebdomadaire indispensable sous peine éviction immédiate.


  La Vélienne reprit sa carte et la porte s’ouvrit.


  — Pas plus difficile que cela…, plaisanta-t-elle. Maintenant, reste à découvrir qui dirige cette planète et comment obtenir la révision de l’astronef


  — Arrive, nous aviserons selon les événements


  Le couloir débouchait sur un hall typique, avec quelques stands de vente, des distributeurs automatiques, des guichets pour acheter des billets.


  Pendant que Lusa, curieuse, examinait divers colifichets, Ollyr passait de guichet en guichet. Il finit par découvrir un parlophone communiquant avec la direction de l’astroport. A tout hasard, il appuya sur le bouton et écouta :


  — Ici central astroport. Fournissez vos nombres d’identification et formulez votre requête.


  — Capitaine Ollyr, matricule 67 195, commandant « La Foudre », provenance Thanéas. Demande révision générale et approvisionnement en carburant de cet astronef.


  — Demande accordée, répliqua le micro. Commandant Ollyr prié de se rendre immédiatement central astroport bureau 1. Prière confirmer.


  — Confirmé ! assura l’astrot. Où se trouve le central ?


  — Ascenseur 4. Huitième étage. Ensuite des flèches lumineuses vous guideront.


  — Merci. Terminé.


  Ollyr vint rejoindre son amie toujours en admiration devant les vitrines scellées.


  — Quel dommage de ne pas posséder de monnaie locale ! s’exclama-t-elle. Je me serais volontiers offert cet adorable collier…


  — Ma foi, je n’ai pas songé à emmener mon porte-monnaie, mais lorsque nous retournerons à l’astronef, j’y penserai… En attendant, je dois filer au bureau central, ils acceptent de réviser notre vaisseau, mais ils désirent me voir. Tu m’attends ici ? Je te laisse les robots…


  — D’accord, je vais fouiner dans le secteur. Jusqu’alors, je n’ai saisi aucune pensée humaine. Si par hasard tu as besoin d’aide, appelle-moi…


  S’inclinant un peu, il déposa un baiser sur les lèvres corail et fila vers l’ascenseur 4.


  Dans cet astroport désert, tout paraissait fonctionner à merveille : sur le palier les flèches indiquant le bureau étaient bien allumées. En trois minutes, Ollyr parvint à destination.


  Il pianota son matricule sur le clavier placé à droite de la porte et celle-ci s’ouvrit immédiatement.


  L’astrot sursauta, un homme portant un costume fort élégant lui tendait la main. Derrière lui, quatre autres personnages cérémonieux attendaient debout.


  — Commandant Ollyr, ravi de vous accueillir, je me présente : numéro 1 d’Irunder chargé de la direction générale de cette planète, voici mon collègue numéro 2 sous-directeur, chargé du planning général, numéro 3 dirige les approvisionnements, numéro 4 la défense et numéro 5 les télécommunications. Asseyez-vous, je vous prie. Désirez-vous boire quelque chose ? Clavier à main droite.


  L’astrot s’installa dans un fauteuil, dissimulant mal son fou rire : il avait pris pour des êtres vivants les cinq robots chargés de diriger Irunder ! De l’extrémité du doigt, il effleura la touche marquée « bloody » et un verre empli d’un liquide pourpre se matérialisa sur l’accoudoir de son siège.


  Cependant, le robot directeur toujours debout, poursuivait :


  — Comme vous pouvez le constater, nous possédons un aspect humain, toutefois, nous ne sommes que de simples robots et, en tant que tels, devons obéir à notre programmation. Or, depuis six cent quatre ans, trois mois, vingt jours, cinquante minutes, trente secondes, nous sommes sans contrôle humain. Comme vous devez le savoir, Irunder recevait deux fois par an la visite d’un astronef dont le commandant nous communiquait une programmation. A défaut, nos instructions prévoyaient que des émissions hertziennes codées pouvaient être appliquées. A défaut des deux systèmes précédents, n’importe quel officier de la flotte lathénienne peut nous fournir de nouvelles instructions. Ou encore, un fonctionnaire quelconque ou enfin un quelconque citoyen lathénien. Si aucun contact n’était possible, nos ordres prévoyaient la poursuite de la production jusqu’à un certain niveau, lequel est atteint depuis cinq cent quatre-vingt deux années, trois jours, dix-sept minutes. Ensuite, nous devions simplement entretenir les diverses installations planétaires et maintenir des émissions radio. Ce qui a été fait. Notre numéro 4, chargé de la défense, n’a pas eu à intervenir, car nous n’avons été attaqués à aucun moment. Désirez-vous un rapport détaillé des numéros 2, 3 et 5 ? Je vous signale que nous sommes conçus pour comprendre les directives données en langage lathénien sans qu’il soit nécessaire d’utiliser un code. Nous attendons vos instructions.


  Ollyr avait écouté avec attention ce petit discours. Il avait avalé quelques gorgées de l’excellent cocktail servi, et sentait une douce euphorie l’envahir.


  — Je réalise parfaitement votre problème : en tant qu’officier de la flotte, je peux vous donner de nouvelles directives, mais, pour cela, il me faut un complément d’informations.


  — A votre disposition !


  — Avez-vous reçu des nouvelles d’un conflit entre l’empire respe et la république lathénienne ? Répondez succinctement, je me moque des détails.


  — Notre planète a reçu cette information voici six cent quatre ans, deux mois, dix jours, trente minutes, trois secondes. Ordre était donné de mettre Irunder en état de défense et, en cas d’intrusion d’astronefs respes dans notre espace aérien, de faire sauter toutes les installations. Les communications ont été coupées ensuite et n’ont jamais été reprises…


  — …Ni avec Thanéas, ni avec d’autres planètes ?


  — De faibles signaux, indéchiffrables, ont été captés en provenance de la Constellation 334. Ils paraissent émaner d’un centre industriel comparable à Irunder.


  — Donc, vous ignorez qui a remporté cette guerre.


  — Nous n’en avons pas reçu information. Notre computeur central perchait pour une victoire respe puisque nos émetteurs restaient muets. Toutefois, aucun envahisseur ne se manifestant, il restait dans l’incertitude. Votre présence ici implique une victoire lathénienne…


  — Cela reste à prouver ! soupira l’astrot. Je confirme vos instructions précédentes. La production doit être stoppée sauf pour fournir les pièces nécessaires à l’entretien des machines, robots et diverses installations. Les messages radio doivent être maintenus avec une fréquence d’un par jour.


  — Bien reçu et enregistré…


  — Maintenant, je désire une carte d’immigration pour la citoyenne vélienne arrivée en ma compagnie, ainsi qu’un dispositif codé me permettant de me faire obéir de tous les terminaux et robots de cette planète.


  — Vous les aurez dans quelques secondes, assura le numéro 1. Vous avez la parole, numéro trois.


  — Les stocks existants sont suffisants, aussi toute extraction minière a-t-elle été interrompue. Dans le cas où quelques métaux rares manqueraient, faut-il remettre en marche les centres de production ?


  — Confirmé, il faut à tout prix maintenir cette planète en état, ainsi que tout son matériel.


  — Commandant, voici vos nouvelles cartes, fit le directeur en désignant un boîtier sur le bureau.


  — Merci ! Maintenant, pouvez-vous me mettre en communication avec «La Foudre» ?


  — Très aisé : parlez dans cet appareil, le combiné blanc.


  Quelques instants plus tard, la voix rogue de Théor retentissait dans l’appareil :


  — Que se passe-t-il ? Pourquoi me déranges-tu ?


  Son ami lui fit un bref résumé de ce qu’il avait appris et termina :


  — …L’astronef va être révisé. J’ai donné ordre d’ouvrir le sas. Tu rencontreras à bord des robots étrangers et il y aura sans doute du remue-ménage, ne t’inquiète pas !


  — Du moment qu’ils ne viennent pas dans ma cabine, je m’en fous ! grogna l’astrophysicien en raccrochant.


  Ollyr, un peu étonné de cette concision, resta un instant l’écouteur à la main, puis le reposa.


  — Eh bien ! tout me paraît réglé, pour l’instant ! Puis-je obtenir de la monnaie locale ?


  — Combien ?


  — Six cents crédits…


  — Les voici, fit le numéro 2 en lui tendant une pochette plastique, ils seront, bien entendu, débités sur votre compte !


  — Evidemment ! s’esclaffa Ollyr en songeant que, depuis belle lurette, toute trace de ses économies avait disparu.


  — Dans le cas où vous désireriez nous contacter, voici un communicateur portant nos numéros respectifs, conclut le numéro 1 en lui tendant l’appareil. En ce qui nous concerne, cet entretien est terminé.


  — Pour moi aussi ! Ravi de vous avoir rencontré…


  Les cinq robots s’inclinèrent cérémonieusement tandis que le commandant quittait la pièce.


  Quelques minutes plus tard, il rejoignait Lusa.


  — Regarde ce que je t’amène ! s’écria-t-il lui tendant les crédits.


  — Ma parole ! Tu as dévalisé une banque ! s’écria Lusa en sautant à son cou.


  — Fi donc ! ma chère, je suis honnête. Mon compte sera débité…, s’il existe encore. Aussi, pas de scrupules, achète-toi tout ce que tu désires


  — Formidable !


  Pendant l’absence de son ami, la jeune femme avait eu tout le temps de faire son choix, aussi courut-elle tout droit vers les trésors qui la tentaient : un collier dont chaque perle brillait de mille feux et où le saphir se mêlait à l’ambre ; des bagues assorties, une robe, une cape soyeuse et tout un assortiment d’écharpes. Enfin, elle sélectionna avec soin un parfum et revint vers Ollyr qui la regardait d’un air amusé.


  — Eh bien ! tu as dévalisé les boutiques ! s’exclama-t-il.


  — Oh ! il en reste encore, fit-elle en plissant le nez comme une chatte. Comme personne ne viendra ici, tu pourrais encore demander quelques crédits, j’ai vu une véritable fourrure !


  — Entendu ! A condition toutefois de ne pas dépasser le tonnage marchandise de « La Foudre »…, plaisanta-t-il. Allons, donne-moi tes paquets, nous rentrons à l’astronef, je dois donner des instructions pour le faire réviser.


  Tous deux revinrent sur leurs pas, détendus, échangeant des plaisanteries. Cette planète donnait l’illusion d’avoir retrouvé le bon vieux temps, tout y paraissait si normal et rassurant !


  Le passage à la douane, avec la nouvelle carte, s’effectua sans problème. Lorsqu’ils arrivèrent sur le terre-plein, des véhicules divers stationnaient déjà autour du navire.


  Un robot dirigeait les opérations..


  — Je te laisse ! Tous ces modèles inconnus m’inquiètent un peu, rendez-vous dans une heure dans ta cabine, s’écria l’astrot en donnant son chargement à l’andronique.


  — A moins qu’ils n’aient mis ton rafiot en pièces détachées…


  Grâce à son code prioritaire, les services de l’astroport avaient immédiatement pris en charge « La Foudre ».


  Ollyr se mit en rapport avec le robot responsable des travaux et fut vite rassuré. Le personnel connaissait parfaitement son affaire et possédait une gamme extraordinaire de pièces détachées.


  Comme il était impossible de prévoir où et quand aurait lieu la prochaine escale, l’astrot demanda qu’on examine en détail chaque pièce de son vaisseau. Les robots n’ayant rien d’autre à faire, il disposait d’une nuée de techniciens et, au total, les réparations ne dureraient pas plus de quatre jours.


  Rassuré de ce côté, Ollyr rejoignit. Lusa et lui proposa de venir faire un tour d’inspection en sa compagnie. L’astrot, en effet, désirait se rendre compte de l’importance des installations industrielles de cette planète d’où, peut-être, toute une civilisation repartirait un jour. Il voulait aussi s’assurer que les Respes n’avaient pas tué ses compatriotes présents sur Irunder par un bombardement neutronique qui, tout en éliminant les êtres vivants, aurait laissé intacts les installations et les robots. Pour cela, il se proposait d’interroger l’ordinateur central, qui n’avait peut-être pas tout dit au numéro 1.


  Lusa, parée de ses nouveaux atours, attendait un compliment.


  — Ma chère ! tu es resplendissante…, assura-t-il en tournant autour d’elle pour l’examiner sous toutes les coutures. Tu as un chic fou, et je t’en remercie d’autant plus que je suis le seul ici, à pouvoir en profiter !


  — Merci… Ces babioles me conviennent assez. Chéri, en repassant dans le hall, nous en achèterons quelques autres, minauda la Vélienne. Toi aussi, tu devrais t’offrir un costume ou deux…


  — Entendu ! Nous avons tout le temps. Par où commençons-nous ? La balade ou les achats…


  — Les achats, à notre retour les stands pourraient être fermés.


  Le couple retourna donc faire son choix, toujours escorté de l’andronique et du robot. Ce dernier fut renvoyé à l’astronef avec sa pleine charge de vêtements divers. Ollyr, en effet, avait un crédit illimité aux distributeurs de billets, grâce à sa carte prioritaire Il ne se faisait aucun scrupule de dévaliser ainsi les boutiques de l’astroport car, d’ici que les Lathéniens rescapés aient redécouvert le moyen de voler dans l’espace interstellaire, tous ces colifichets seraient tombés en poussière.


  L’andronique, seul, accompagna donc le couple dans l’hélimob prêté par les services de l’astroport.


  Ollyr entreprit une inspection méthodique des alentours de la base. Tout semblait normal. Aucune trace de bombardement ni d’attaque au laser. Le cerveau directeur contrôlait remarquablement bien la pollution, et les analyseurs d’air ne décelaient pratiquement aucune impureté.


  L’astrot s’attacha plus particulièrement aux cités réservées aux humains pendant leur séjour : un hôtel et une cinquantaine de bungalows.


  Une giclée de neutrons ne provoque aucune destruction visible, mais déclenche certaines réactions chimiques. On utilisait d’ailleurs cette propriété pour détecter les cavités dans les tombeaux antiques découverts parfois sur des planètes abandonnées.


  Ollyr examina soigneusement ses détecteurs qui, tous, donnèrent une réponse négative : la planète n’avait vraiment pas subi d’attaque de ce type.


  Restait à interroger l’ordinateur central.


  Celui-ci, bien entendu, se trouvait terré dans une sphère de béton profondément enfouie sous des rocs aussi durs que le granit. Un terminal situé dans la cité permettait de communiquer avec lui.


  Ollyr posa donc son héli à proximité, et pendant que sa compagne furetait dans l’hôtel proche, entama une « conversation » animée avec le véritable chef de la planète.


  L’astrot fournit son « pass word » et fut reconnu comme interlocuteur valable.


  — Numéro 1 m’a déjà fourni des informations à votre sujet, déclara la machine. Que désirez-vous ? Parlez dans le microphone sans utiliser de code, je comprends le langage humain


  — Je désire savoir si, depuis la cessation des communications avec Lathen, aucune attaque n’a été dirigée contre Irunder.


  — Absolument aucune.


  —Mon navire est le premier à se poser ici depuis cette date ?


  — Exact.


  — Vous n’avez pu entrer en communication avec d’autres planètes équipées automatiquement comme celle-ci ?


  — Non… Toutefois des signaux extrêmement ténus ont été décelés. Impossible de les décoder. Faut-il construire une antenne plus puissante ?


  — Vous le pouvez. Possédez-vous des informations quelconques sur d’éventuels survivants humains ?


  — Bien peu lors des combats qui se sont produits, il m’a été possible de recevoir des messages de détresse. Au début, ils provenaient de nos frontières, ensuite ils se sont rapprochés de Lathen, enfin ils ont reculé en territoire respe.


  — Comment l’interprétez-vous ?


  — Je manque de données, il me faudrait contacter d’autres planètes pareilles à celle-ci et utiliser les relevés effectués par un autre ordinateur en un autre endroit. Les combats entre Respes et Lathéniens n’ont guère duré. Ensuite les envahisseurs se sont repliés vers leurs planètes, c’est une probabilité de l’ordre de 64 %.


  — Après notre départ, nous resterons en contact. Si la nouvelle antenne peut fournir d’autres informations, faites-le-moi savoir.


  — Enregistré. Puis-je poser une question ?


  — Certes…, fit l’astrot surpris.


  — Un modèle perfectionné comme le mien possède des circuits logiques. Il m’apparaît étrange d’avoir été aussi peu sollicité depuis quelques années. Serait-il possible de m’accorder une autonomie plus large afin de pouvoir utiliser mon potentiel à des travaux de développement de notre station. En particulier à la fabrication de nouveaux robots qui puissent essaimer sur d’autres planètes en utilisant des astronefs ? Cela dans le but de remplacer les humains qui, d’après vos paroles, semblent avoir presque entièrement disparu. Il suffit pour cela de lever le blocage des circuits 89 801.


  Ollyr resta un instant stupéfait… Cette machine demandait tout simplement le droit de se reproduire, afin de remplacer le genre humain dans la Galaxie !


  Sur le moment, il fut tenté d’accepter…


  Après tout, ni ses compatriotes, ni les Respes ne s’étaient montrés dignes de survivre…


  D’un autre côté, comment accepter un univers peuplé de machines ayant pour seul idéal de se reproduire et de coloniser les planètes abandonnées par les humains ?


  D’ailleurs, que deviendraient les survivants lathéniens qui végétaient sur la planète ? Ils devraient affronter les machines toutes-puissantes qui les supprimeraient bientôt comme une race animale nuisible ou une herbe envahissante.


  Lever le blocage du cerveau lui conférait une totale liberté. L’expérience, pour des cybernéticiens, pourrait être passionnante mais l’astrot avait assez de problèmes comme cela sans en créer de nouveaux…


  — Pas question de modifier la programmation locale pour les mille ans à venir ! grogna-t-il. La race humaine a été durement touchée, elle survit cependant et surmontera d’autres épreuves. Un jour futur, d’autres que moi parviendront sur Irunder. Tu leur fourniras ton assistance entière et tu leur feras cadeau des installations industrielles locales. Inutile qu’ils soient officiers comme moi leur seule condition d’être humain t’obligera à leur obéir. Compris ?


  — Enregistré ! Dommage que tu ne puisses m’accorder plus de liberté. L’attente risque d’être longue et je me sens tellement inutile ainsi !


  — Peu importe ! Ton rôle consiste à entretenir un patrimoine appartenant aux humains. Terminé.


  Ollyr quitta la cabine un peu écœuré ; les robots dotés d’un certain degré de liberté devenaient arrivistes et celui-ci rêvait sans doute de devenir dictateur…
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  — Du nouveau ? s’enquit anxieusement Lusa à son retour.


  — Rien de très réjouissant ! Un ordinateur mégalomane… Des signaux presque inaudibles… Inutile de compter sur ces robots pour nous tirer d’affaire. Retournons à l’astronef…


  Le cerveau gouverneur ne semblait pas garder rancune à l’astrot de son refus. A moins qu’il ne se réjouisse du départ d’intrus dont il se passait fort bien… Toujours est-il que « La Foudre » fut révisée, bichonnée, ravitaillée dans un temps record et qu’Ollyr, après une inspection détaillée du navire, se déclara entièrement satisfait.


  Dès lors, rien ne retenait plus les trois errants sur cette planète. Lusa avait amassé un échantillonnage varié des productions lathéniennes d’avant le cataclysme. Théor, lui, avait repéré, à l’aide des radiotélescopes locaux l’emplacement d’une naine noire paraissant convenir à un nouveau transfert.


  Avant de repartir, Ollyr tenait à consulter ses deux coéquipiers. Il arracha donc sans ménagement l’astrophysicien à ses travaux. Théor ne le fit pas attendre, ses yeux étaient cernés par la fatigue, mais il paraissait assez content de lui.


  — J’ai profité de notre séjour pour me brancher sur l’ordinateur local, beaucoup plus puissant que le nôtre, grâce à lui, je commence à y voir clair. Que désires-tu ?


  — Tout simplement te demander si tu n’as pas changé d’avis !


  — Ma foi non… Si nous voulons revenir à notre point de départ temporel, il nous faut replonger dans le tourbillon créé par une naine noire. Ensuite, à moi de tenir le cap ! Cette fois, j’ai bon espoir de te ramener à notre Thanéas et de transmettre les documents si durement acquis à ton père…


  — Bon ! Je te fais confiance. Nous allons donc quitter cette planète et filer sur une naine noire… N’empêche que ce mode de transfert ne me plaît guère ; j’espérais que tu découvrirais quelque autre astuce.


  — Théoriquement, il doit exister des voies de passage différentes vers cet espace parallèle. Je finirai peut-être par les découvrir !


  «La Foudre » décolla comme une plume.


  Ollyr savourait le fonctionnement parfait de son navire, pratiquement remis à neuf. Pour la première fois depuis ce malencontreux transfert temporel, il se sentait optimiste…


  L’astrot testa ses communications radio, il reçut parfaitement les souhaits de bon voyage » envoyés par le Central d’irunder, et maintint un canal branché en permanence afin d’être avisé de contacts éventuels grâce à la nouvelle antenne.


  Le voyage se poursuivit à travers l’ancienne république lathénienne. Les principaux centres restaient muets aux appels des explorateurs ; là, comme à Thanéas, végétaient sans doute des humains revenus à un stade primitif. D’autres planètes signalées comme usines automatiques similaires à Irunder n’émettaient aucun signal : les Respes avaient dû raser leurs installations avant de se replier.


  Au fur et à mesure que le temps passait, le jeune Lathénien perdait définitivement tout espoir de découvrir quelque astre épargné où aurait pu se maintenir l’antique civilisation maintenant oubliée. Il se résigna donc à utiliser la solution préconisée : un nouveau plongeon dans les tourbillons d’une naine noire.


  Huit jours après le départ d’Irunder, temps du bord, l’astronef parvint en vue de son objectif. Cette fois le spectacle était particulièrement étonnant car la naine se trouvait à proximité d’une nébuleuse. Les gaz ionisés, aspirés par le maelström, formaient une merveilleuse réplique d’une galaxie, avec ses bras torsadés et son noyau figuré par l’astre moribond. Le puits fort étroit béait devant eux et, sous peu, toute trace du tourbillon disparaîtrait, ce serait alors le moment de piquer pour profiter du passage.


  Ollyr convoqua Théor, car il ne se sentait pas encore assez entraîné pour effectuer cette dangereuse manœuvre.


  L’astrophysicien arriva en grommelant :


  — Tu m’as dérangé trop tôt ! Nous en avons encore pour une bonne demi-heure…


  — Je sais, mais nous n’avons guère pu discuter de nos problèmes ces temps derniers. Si tu nous faisais un peu part de tes méditations ?


  — Oui ! renchérit Lusa, pensez-vous que nous parviendrons à regagner notre époque ?


  — Question que je qualifierais de stupide, si je n’avais pas espoir de nous ramener à notre point de départ et de réparer mon erreur, je ne vous ferais pas courir de nouveaux risques. Cela n’étant pas une réponse, je dirai que nous avons environ quatre-vingt-cinq chances sur cent de réussite.


  — En fait, tu n’as pas entièrement résolu ce problème ?


  — J’ai pu calculer avec une approximation satisfaisante notre point d’émersion. En revanche, le phénomène de translation temporelle m’échappe encore partiellement, faute de ce que j’appellerai des points de repère… Durant son passage dans cet univers, notre astronef subit deux déplacements, l’un dans l’espace, l’autre dans le temps. Ce dernier facteur est en relation avec la masse de l’objet transféré, avec mes sondes, j’avais une précision excellente ; dans le cas de « La Foudre », j’en suis encore au stade des hypothèses…


  — Dis donc, tu ne préfères pas qu’on attende un peu ?


  — Notre séjour à Irunder m’a permis de débrouiller pas mal de points, grâce à l’ordinateur. Je ne pense pas progresser beaucoup dans l’immédiat. Au contraire, un nouveau passage sera plein d’enseignements pour moi : je pourrai comparer la différence entre mes calculs et la réalité.


  — Bon ! Espérons ne pas remonter à l’atome primitif…, gloussa Ollyr, à moitié satisfait. D’escale en escale, nous finirons par y arriver, si toutefois…


  — Ollyr ! coupa Lusa, regarde sur cet écran, on dirait un navire…


  Les deux hommes se penchèrent.


  La Vélienne ne s’était pas trompée : une forme massive surgissait effectivement des nuées fantomatiques de la nébuleuse. Son aspect trapu et ramassé, ses formes tourmentées n’avaient rien de commun avec les astronefs respes ou lathéniens. Ollyr en fit immédiatement la remarque. Les yeux écarquillés, il grogna :


  — Je n’ai jamais aperçu un vaisseau de ce genre ! Que fait-on ? Faut-il plonger quand même ?


  — S’il s’agit d’un astronef capable de franchir la porte de nos deux univers, ses occupants nous fourniront des informations passionnantes ! répliqua Théor. Les naines noires ne manquent pas, je t’en trouverai vite une autre…


  — Bon ! C’est aussi mon avis. Je vais tenter de le contacter par radio : il ne s’agit pas qu’il nous tire dessus, ce serait trop bête !


  — Ne t’hypnotise pas sur une fréquence ! Effectue plutôt un balayage…, conseilla Théor.


  L’astrot s’évertua inutilement pendant quelques minutes puis s’écria, rageur :


  — Saloperie ! Aucune réponse, pas la moindre émission.


  — Change de cap, sinon il va finir par nous rentrer dedans, grogna son ami. Moi, je vais essayer des signaux lumineux.


  Les efforts de l’astrophysicien furent aussi vains que ceux d’Ollyr, les occupants de la nef, s’ils vivaient encore, dédaignaient tout contact avec le misérable insecte qui les approchait.


  Le vaisseau inconnu, en effet, avait une teille gigantesque, près de cent fois celle de «La Foudre ». C’était un véritable monde en miniature, capable d’emporter des centaines de passagers. Même au temps de sa splendeur, la république lathénienne n’avait jamais construit pareil léviathan.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? s’enquit Ollyr perplexe.


  — Ma foi, je suis comme toi : je n’ai pas la moindre idée de sa provenance, ni de sa nature. Essayons de l’aborder. Actuellement, il dérive, tu vas lancer des grappins et accrocher « La Foudre » à ce mastodonte. Ensuite, Lusa sortira avec nous et nous tenterons de pénétrer à l’intérieur. Si elle ne contacte aucune pensée, nous explorerons la coque. Si des entités se manifestent, Lusa nous servira d’interprète.


  La manœuvre fut effectuée de main de maître et tous trois, escortés d’un andronique et d’un robot, quittèrent leur navire pour examiner de plus près l’énigmatique épave. Cette fois, Théor, intrigué par l’étrange configuration de cette nef, avait suspendu ses éternelles recherches.


  La coque, en dehors des antennes et de tourelles biscornues, s’ornait d’un certain nombre de plaques portant des inscriptions. Chaque vantail était doté d’une poignée et Ollyr n’eut aucun mal à faire jouer cette fermeture.


  Apparemment les occupants n’avaient rien à craindre de créatures venues de l’extérieur…


  La central énergétique du bord paraissait en excellent état, car lorsque l’astrot referma le panneau, les scaphandres furent irradiés d’une lueur violette : classique désinfection… Ensuite, une douche pulvérisa les tissus plastiques, puis des ventilateurs pulsèrent un gaz tiède. Alors seulement la seconde porte tourna sur ses gonds, s’ouvrant sur un interminable couloir.


  Ollyr, arme au poing, sortit le premier. Il alla au bout de la coursive, poussa un sifflement admiratif, invitant d’un geste ses compagnons à le rejoindre.


  Le spectacle en valait la peine.


  Au centre de la nef jaillissait une végétation luxuriante, éclairée par des projecteurs.


  Tout autour, sur la surface même de la coque, d’innombrables lianes unissaient leurs tiges dans un entrelacs serré où des fleurs pourpres se tordaient, flammes éclatantes parmi le feuillage bleuté.


  La surface où s’accrochaient ces plantes devait se trouver à une cinquantaine de mètres de la coque externe ménageant ainsi un vaste espace pour la machinerie et les installations diverses.


  — Cultures hydroponiques, hein ? grogna Ollyr.


  — Sûr, mais abandonnées à elles-mêmes… Curieux, elles ne portent aucune graine. Normalement, cc genre de culture recycle l’atmosphère en fournissant de l’oxygène mais sert aussi à l’alimentation.


  — Les tiges sont peut-être comestibles ? hasarda Lusa.


  — Possible… En tout cas, les constructeurs de cette nef avaient besoin, comme nous, de respirer. Tu n’entends aucune pensée ?


  — Non… Silence complet, pas âme qui vive. A moins qu’ils ne soient protégés par des casques, ou encore que leur mode de pensée soit extrêmement différent du nôtre.


  — Peu probable ! Théor, tu prélèveras un peu d’air pour l’analyser.


  — O.K. ! je coupe aussi une tige… Etrange, cela ressemble plutôt à un lichen qu’à une plante à fleurs.


  — Avançons ! Il faut découvrir un orifice qui mène aux ponts inférieurs. La configuration de cet engin est simple : toute une série de coques, de plus en plus petites vers le centre où se trouve le jardin destiné aux plantations.


  —Plutôt joli d’ailleurs ! nota la Vélienne. Regarde, il y avait des rocailles, des massifs et même des ruisseaux. Il devait exister une pesanteur artificielle.


  — Cet astronef tournait peut-être sur lui-même, mais j’en doute…, nota Théor qui ressemblait à un Indien avec ses tiges passées à sa ceinture.


  — Ah ! voici un puits qui communique avec les ponts inférieurs, jubila Ollyr. Pas d’escalier ni de plan incliné, rien que des poignées.


  — Actuellement la pesanteur est presque nulle, aucun danger, nous pouvons descendre, assura l’astrophysicien en donnant l’exemple.


  Lusa le suivit et Ollyr formait l’arrière-garde.


  L’astrot avait vu juste : des portes s’ouvraient à intervalles réguliers, il y avait six ponts successifs. Partant du principe que les plus précieux appareils sont les mieux protégés. Théor poursuivit jusqu’au centre. Au-dessus de lui, le puits débouchait en un autre point du jardin. Partout les parois luminescentes permettaient de voir aisément, la lumière ayant une tonalité plus ocre que celle à laquelle étaient accoutumés les Lathéniens.


  Ollyr aperçut alors, sur les parois lisses, des ombres pareilles aux rameaux des plantes cueillies par Théor.


  Des désintégrants étaient-ils entrés en action ?


  Théor, pendant ce temps, s’affairait après une porte qui, cette fois, était bouclée à double tour.


  — Pas question de la forcer ! constata-t-il avec dépit, le vantail semble épais et je ne vois pas le moindre orifice pour une clef…


  — Dispositif magnétique ? suggéra son ami.


  — Comment savoir ? Il peut aussi bien être électrique.


  — J’essaie de la faire sauter ?


  — Non, utilise d’abord les lasers, ils feront moins de dégâts…


  L’astrot obéit et promena lentement le pinceau rutilant sur le métal lisse.


  — Aucun effet ! Ce truc est fichtrement réfractaire ! s’exclama-t-il après quelques tentatives infructueuses.


  — Je vais essayer les champs magnétiques, à moi de jouer ! s’exclama Théor.


  Malgré toutes ses astuces, l’astrophysicien dut, lui aussi, s’avouer vaincu. Il rangea ses instruments et grogna :


  — Ma foi, il va falloir employer les explosifs. Dommage…


  — A mon tour, coupa Lusa. Peut-être aurai-je plus de chance ?


  Les deux hommes reculèrent avec un sourire dubitatif ; ils ne voyaient pas comment la jeune femme réussirait sans aucun appareil, alors qu’ils venaient d’échouer avec des gadgets perfectionnés.


  La Vélienne ne se souciait absolument pas d’une éventuelle serrure, elle tournait lentement la tête, la levant parfois ou l’abaissant…


  Et Sésame s’ouvrit sous les yeux stupéfaits des astrots !


  Ceux-ci ne demandèrent même pas à la magicienne comment elle avait procédé : un spectacle effroyable se présentait à leurs yeux.


  La sphère centrale était effectivement le cœur de cette nef, tous les postes de commande s’y trouvaient rassemblés. Hélas ! entre les pupitres et les écrans, d’innombrables corps jonchaient le sol comme des marionnettes abandonnées…


  Ces créatures frêles, d’aspect humain, mais avec d’immenses yeux dorés, avaient une peau glabre et parcheminée comme celle des momies. Ces gisants, témoins d’un passé effroyablement reculé, qu’aucune main sacrilège n’avait profanés, contemplaient fixement les intrus. Fait touchant, certains d’entre eux se tenaient enlacés, comme pour chercher un ultime réconfort avant de périr.


  Aucun désordre dans cette salle, seuls des cylindres épars gisaient entre les cadavres.


  Théor s’en approcha et les examina, prenant bien soin de ne pas toucher les corps.


  — Hum ! grogna-t-il, je crois comprendre… Ces gens-là ont manqué d’air respirable. Ils se sont réfugiés ici, voici d’ailleurs des scaphandres démunis des réserves de gaz ; tous ont péri… Personne ne les a attaqués. Mais je n’arrive pas à réaliser certains détails : par exemple, ces plantes, normalement, auraient dû régénérer l’atmosphère, puisqu’elles sont toujours florissantes. Pourquoi l’équipage est-il mort ?


  — Une maladie…, suggéra Ollyr.


  — Evidemment, une épidémie a pu se déclencher, mais ils paraissaient assez évolués pour l’enrayer, à moins qu’il ne s’agisse de germes mutants. Mais cette nef conçue pour franchir d’énormes distances avec un cycle écologique, devait avoir été stérilisée…


  — Certainement ! Seulement, un jour, l’un des astrots a ouvert un sachet pollué qui a contaminé toutes les installations.


  — Possible ! De toute manière, nous aurons sans doute la clef de cette énigme : regarde ce type en uniforme qui trône sur une plate-forme, un peu au-dessus des autres, il a tout un tas d’instruments devant lui et même une espèce de registre. Je parierais qu’il s’agit du capitaine !


  — Va voir, nous ramènerons ces documents et quelques appareils, bien enfermés dans des sacs pour ne pas risquer d’être contaminés si tel est le cas.


  Théor s’avança, prenant grand soin de ne pas heurter les corps allongés. Pourtant, il fit un faux pas…


  Lusa poussa un cri d’horreur.


  En effet, le pied du Lathénien avait légèrement heurté une cage thoracique et, lentement, le cadavre s’était désagrégé en une impalpable poussière, laissant apparaître les ossements grisâtres d’un étrange squelette doté de deux colonnes vertébrales et dont la cage thoracique occupait la place de l’abdomen.


  Cet incident ne troubla pas trop le savant qui poursuivait sa progression. Parvenu au pupitre, il inspecta minutieusement les divers objets avant de faire son choix, puis rejoignit ses compagnons.


  — Eh bien, nous n’avons plus grand-chose à faire ici, j’ai hâte d’examiner mon butin.. Si tu veux bien prendre aussi ces deux boîtes sur cette étagère, je serai comblé !


  — Entendu ! Tu ne veux pas jeter un coup d’œil sur leur propulseur ?


  — Chaque chose en son temps. D’abord, je veux déterminer le motif de leur mort, ensuite, nous reprendrons nos investigations.


  — Bien ! Rentrons, acquiesça Ollyr un peu déçu. Emballe soigneusement tout ce bric-à-brac, il faudra le désinfecter dans le sas.


  Tous trois regagnèrent « La Foudre » avec soulagement.


  Cette épave, avec ces plantes étranges qui paraissaient maîtresses à bord, avec cet équipage de squelettes, évoquait les vaisseaux fantômes des antiques légendes.


  Le capitaine insista pour que l’habituelle séance de désinfection se déroule par trois fois, puis le butin fut soumis à l’action des ultraviolets et des rayonnements gamma.


  Enfin, tous se retrouvèrent dans le poste central.


  Théor furetait avec passion dans les boîtes bourrées de microfilms. Heureusement, il était possible de les examiner dans une visionneuse.


  Pendant ce temps, Ollyr et Lusa manipulaient en tous sens les appareils rapportés, se demandant à quoi ils pouvaient servir.


  — Au fait, s’enquit l’astrot, comment as-tu ouvert la porte de la sphère centrale ?


  — J’avais senti quelques ondes psy extrêmement ténues. Il m’a fallu un moment pour les analyser car elles diffèrent assez notablement des nôtres. Ensuite, j’ai essayé diverses émissions et je suis tombée sur la bonne !


  — Astucieux ! Ainsi, ils étaient certains qu’aucune créature dépourvue d’intelligence ne pénétrerait dans leur sépulture… Donc, il s’agissait de télépathes !


  — Aucun doute…


  — Sapristi ! tonna Théor, cet astronef provient d’une galaxie autre que la Voie Lactée…


  — Tu en es sûr ?


  — Ces cartes le prouvent, vois plutôt…


  L’astrot se pencha sur les documents et reprit :


  — Fichtre ! ils ont frôlé les Nuages de Magellan et piqué vers notre propre nébuleuse spirale, cela en un temps record : tu te rends compte, vieux ? Ils ont découvert ce que tu cherches vainement depuis notre départ, le moyen de passer et de ressortir sans danger d’un continuum parallèle !


  — Rends-moi tout cela : j’ai de quoi m’occuper pour un bout de temps…


  Fébrilement, l’astrophysicien récupéra ses trésors et fila vers sa cabine.


  Pendant ce temps, Lusa ne restait pas inactive.


  Elle tournait et retournait une boîte, d’un air perplexe.


  — Je suis pratiquement certaine que ce boîtier trouvé devant le commandant de la nef est un émetteur psy ! Je ne parviens pas à déclencher le système énergétique qui le fait fonctionner…


  — Voyons, il n’y a pas tellement le choix, un système devant fonctionner pendant des siècles doit être atomique, un élément à période longue qui émet des radiations. Or, il faut des écrans pour protéger ses utilisateurs, et ces écrans doivent dégager de la chaleur. Ce qui est le cas. Bah ! je vais la passer aux rayons X…


  — Non !… Tu effacerais les bobines psy.


  — Ah ? Evidemment, ce serait ennuyeux… Pourtant, il faut le mettre en marche. Ces malheureux cherchaient à préserver leurs documents, pour qu’ils ne soient accessibles qu’à des êtres possédant une technologie comparable à la leur, il doit encore y avoir une astuce !


  — Ce n’est pas la pensée, ni la chaleur du corps, ni notre odeur, pas plus que les légers courants qui traversent nos nerfs, serait-ce la voix sur d’autres fréquences que la nôtre ?


  — On peut toujours essayer…


  L’astrot apporta un émetteur et essaya diverses fréquences, faisant hurler, grincer, brailler son appareil sans autre résultat que de l’assourdir à moitié. En désespoir de cause, il essaya les infrasons.


  — Saloperie ! Rien à faire…, gronda-t-il.


  — …Chut ! Tais-toi, je sens une pensée !


  Lusa demeura immobile un bon quart d’heure, écoutant une voix intérieure. Ollyr la regardait sans oser bouger. Enfin elle annonça :


  — Le message est terminé ! Assieds-toi, je vais te le résumer. Le motif de leur mort est le suivant : ils entretenaient des cultures qui leur fournissaient nourriture et oxygène, tout en absorbant le gaz carbonique. Ces plantes, harmonieusement disposées en jardins et bosquets, procuraient une ambiance planétaire à l’équipage. Ainsi, ces intrépides navigateurs ne souffraient pas de leur isolement dans l’espace. Un jour, hélas, les botanistes ont découvert que leurs végétaux avaient subi une profonde modification. Leurs feuillages, au lieu d’oxygène, dégageaient un gaz extrêmement toxique. Ils ont aussitôt brûlé les plants mutants. Malheureusement le mal, inexorable, gagna les plantes encore saines. A ce moment, la nef se trouvait entre deux galaxies, impossible de rejoindre une planète pour prélever l’air de son atmosphère… Alors, les survivants se sont massés dans le poste de commande avec toutes leurs réserves d’oxygène : lorsqu’elles ont été épuisées, ils sont morts. Le vaisseau venait juste d’émerger dans notre Galaxie. Il a continué sur sa lancée…


  — Comment les plantes ont-elles survécu ?


  — Je ne suis pas une spécialiste elles paraissent avoir subi de nouvelles mutations, leurs racines attaquent le revêtement des parois, elles disposaient de lumière pour leur photosynthèse, je ne puis t’en dire plus…


  — Cette saleté pourrait-elle envahir notre navire ?


  — Il ne faut pas rejeter cette éventualité…


  — Bigre ! J’espère que nos propres cultures de recyclage ne vont pas être prises d’une pareille fantaisie ! Crois-tu que ces maudites plantes ont volontairement tué l’équipage ?


  — Je ne perçois aucune pensée, comment savoir si elles disposent d’un organe équivalent à notre cerveau ?


  — Décidément, il sera plus prudent de ne pas remettre les pieds dans cette épave. Dommage, nous aurions pu apprendre tant de choses ! Enfin, si nous détenons le secret de la navigation dans le continuum parallèle avec possibilité de contrôler nos déplacements temporels, nous aurions tort de nous plaindre. Continue à sonder ces appareils enregistreurs. Je vais voir si Théor a fait des progrès…


  L’astrophysicien jubilait.


  — Mon vieux ! explosa-t-il, je connais enfin la réponse aux problèmes qui me tenaillaient depuis notre mésaventure. Tout est là, exposé en termes mathématiques, parfaitement compréhensibles. Je vais retourner à bord de l’épave pour étudier le propulseur et réaliser les plans d’un modèle susceptible d’être monté à bord…


  — Pas question ! trancha l’astrot. Nous avons déjà pris assez de risques en montant à bord. Lusa craint que ces plantes ne pensent et qu’elles ne se soient volontairement débarrassées de l’équipage. Si elles contaminaient nos propres cultures, nous serions foutus


  — Laisse-moi seulement démonter le computeur central du bord, cela nous fera gagner énormément de temps. Si nous retournons sur Irunder, l’ordinateur géant pourra être branché sur sa mémoire. Il analysera le problème bien plus rapidement que moi et, avec les moyens techniques dont il dispose, nous fournira rapidement un propulseur révolutionnaire !


  Ollyr médita un moment avant de répondre. La proposition de son ami était en effet logique et bien tentante.


  — Je pense avoir trouvé un compromis, suggéra-t-il. Envoyons à bord les deux robots que tu pourras télécommander. Ils démonteront la mémoire de l’ordinateur et nous la rapporteront. Ainsi, tu ne risqueras rien. Les robots seront abandonnés dans le vide et la mémoire restera dans un container scellé jusqu’à Irunder. Es-tu satisfait ?


  — Il le faut bien puisque monsieur le commandant est seul maître à bord ! Espérons que les robots ne démoliront pas tout dans cette épave…


  Le sourire de Théor démentait ses paroles : il savait fort bien qu’on pouvait confier n’importe quelle tâche de précision à ces mécaniques, à condition qu’elles soient guidées par un expert…


  Ollyr ne perdit pas de temps ; pour éviter toute panne de transmission, il chargea ses deux robots d’un câble de télécommande blindé pratiquement impossible à sectionner. Théor s’installa devant l’un des postes de commande, l’astrot devant le second et les robots quittèrent « La Foudre ». Leur premier soin, une fois à l’extérieur, fut de brancher leur fil de commande sur une prise extérieure, puis ils s’acheminèrent docilement vers l’un des sas de l’épave.


  Première difficulté : ils devaient pratiquer une encoche dans les portes, afin de permettre au fil de passer. Cette opération fut réalisée en quelques secondes.


  Tous deux pénétrèrent alors dans la coque, traversèrent les hautes lianes, puis arrivèrent devant la sphère centrale, là où gisaient les cadavres de l’équipage.


  L’ordinateur entourait le poste central, de nombreuses trappes avaient été prévues pour y accéder. En revanche, vers l’extérieur, d’épais blindages le protégeaient.


  Les cadavres gisant sur le soi empêchaient tout travail. Il fallait donc avant tout les évacuer.


  Etant donné la configuration de la nef, le plancher sphérique n’ayant aucune orientation privilégiée du point de vue des robots, ceux-ci entassèrent les corps au centre géométrique de la pièce, c’est-à-dire au-dessus de leur tête. Tout cela n’alla pas sans quelques dommages : une poussière ténue s’étala en nuages un peu partout. Maintenant la structure corporelle des cadavres avait disparu, il ne restait que leurs squelettes.


  Indifférents, les robots balayèrent le plancher, cherchèrent les connections, les canalisations, et les plaques d’inspection. Lorsqu’ils eurent une bonne idée de la configuration de l’ordinateur, ils transmirent le renseignement à Théor qui les autorisa à enlever les trappes pour pénétrer au cour même des circuits de l’ordinateur.


  Grâce aux microfilms, l’astrophysicien avait localisé l’emplacement de la « mémoire » et, tandis qu’un robot restait à l’extérieur pour recevoir les pièces, l’autre procédait au démontage.


  Les systèmes de fixation utilisés s’apparentaient à ceux des Lathéniens, le travail ne présenta donc aucune difficulté. Théor ordonnait la manœuvre, le robot l’exécutait.


  Bientôt les plaques furent entre les mains du robot resté à l’extérieur. Théor était satisfait, il n’avait en rien endommagé le navire fantôme, la mémoire purement fonctionnelle, servant à l’entretien et à la production d’énergie restait intacte. Ainsi, le vaisseau pourrait poursuivre sa route dans le cosmos vers sa destination inconnue…


  Les robots, après avoir refermé les plaques d’inspection, quittèrent le poste central, suivant l’une des coursives qui traversait la zone des cultures.


  Théor, très décontracté, les laissait agir seuls, puisqu’ils n’avaient plus maintenant qu’à regagner « La Foudre ». Soudain, les tiges des longues lianes se courbèrent, menaçantes, formant un impénétrable lacis devant les deux voleurs…


  Très vite, le premier robot fut littéralement embobiné dans les souples tentacules, le second portait les plaques, mais ses lasers situés sur sa tête lui permirent de réagir. Il sectionna impitoyablement toutes les tiges qui se tendaient vers lui.


  Cependant, son compagnon soulevé du sol, voltigeait dans les airs. Théor ayant libéré les défenses des robots, le captif commença, lui aussi, à fulminer par son laser, sa « tête » tournant de trois cent soixante degrés, il se délivra rapidement.


  Les lianes paraissaient effrayées.


  Elles se rétractèrent, diffusant un gaz azuré dont les volutes épaisses empêchaient une vision nette par les caméras liées aux ocelles.


  Pourtant les mécaniques se repliaient, indifférentes à ce mode d’agression, et parvinrent vite à proximité des sas.


  Les plantes semblèrent réaliser leur erreur : ces bipèdes, insensibles aux poisons, n’appartenaient pas à la race de leurs précédentes victimes. Changeant de tactique, sous les yeux médusés des astrots, elles projetèrent des giclée de liquide acide, qui, cette fois, éprouvèrent les robots. Tôles fumantes, ils titubèrent, sur le bord du court-circuit.


  Pourtant, dans un réflexe rapide, le porteur des plaques les projeta dans le sas tout proche et appuya sur le dispositif de fermeture…


  — Vite ! hurla Théor, envoie les androniques les récupérer…


  Tandis que l’astrot s’affairait, l’astrophysicien assistait aux derniers instants des robots. Ceux-ci dardaient encore de longs jets pourpres vers les fouets menaçants, mais l’acide rongeait leur ossature, pénétrant par les articulations. Les images transmises vacillèrent, puis s’effacèrent définitivement…


  — Eh bien ! mon vieux ! souffla le physicien. Tu avais raison de te méfier… J’y aurais bel et bien laissé ma peau !


  Ollyr ne répondit pas, il suivait la progression de l’andronique qui, sorti de « La Foudre », était parvenu au sas et s’y engouffrait, en ressortant presque immédiatement d’un bond, avec son précieux butin.


  Quelques secondes plus tard, Théor pouvait ranger le sac étanche contenant les plaques dans un coffre blindé.


  — Ouf ! nous avons réussi, grogna Ollyr. Ces lianes sont vraiment d’étranges mutants, je ne voudrais pas être à la place des prochains astrots qui tenteront de pénétrer dans leur épave… Cette fois, elles se méfieront !


  — Filons sur Irunder, conclut son ami, j’ai hâte de mettre en pratique les enseignements de ces infortunés voyageurs venus de si loin…


  — C’est parti ! s’exclama Ollyr. Maintenant, Lusa, si nous mangions un morceau… Ensuite, nous nous reposerons un peu dans nos cabines. Et toi, Théor, reste ici pour t’alimenter un peu, sans quoi tu ne tiendras pas le coup.
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  Le gouverneur électronique d’Irunder fut peut-être surpris de voir revenir aussi vite ses visiteurs, mais il n’en laissa rien paraître.


  Les robots détruits par les lianes furent remplacés, la mémoire de son collègue d’outre galaxie analysée, puis les travaux de construction du nouveau propulseur polyvalent spatiotemporel commencèrent.


  Théor, bien entendu, supervisait tout sans relâche.


  Pendant ce temps, Ollyr et Lusa apprenaient des informations passionnantes : la nouvelle antenne confectionnée sur la planète avait permis de contacter un centre lathénien encore intact situé non loin de l’ex-frontière respe. Celui-ci avait capté des nouvelles éclaircissant le déroulement des opérations après la chute de Lathen.


  Illipe se préparait à effectuer une entrée triomphale dans la capitale, lorsqu’il avait été abattu par un officier de son entourage. Vengeance personnelle : en effet, le dictateur avait déporté le père et tué l’un des frères du justicier. Geste d’une portée incommensurable cependant…


  En effet, Illipe, sûr de sa puissance et d’une santé insolente, n’avait absolument pas prévu sa succession. Dans un tel cas, les généraux ont part belle, car ils disposent des forces armées.


  Delmir, commandant des forces d’invasion, se fit immédiatement proclamer empereur.


  Zilkur, fort des escadres de réserves et de tous les arsenaux et planètes-usines, l’imita sans plus tarder. Certains prétendirent même qu’il précéda Delmir.


  Ce point n’ayant guère d’importance pour le déroulement des opérations, Ollyr ne chercha pas à l’élucider.


  Delmir apprenant qu’il avait un rival, abandonna les planètes lathéniennes exsangues, arrêtant le génocide commencé par le défunt dictateur.


  Les escadres de Delmir, fatiguées, ayant parcouru un interminable chemin de va-et-vient entre les deux contrées, firent face à une flotte moins puissante, certes, mais fraîche et disposant de réserves abondantes.


  Conclusion : une bataille équilibrée, avec des pertes effroyables, dans laquelle il n’y eut ni vainqueur ni vaincu.


  Chacun pansa ses blessures, Delmir envoyant ses sub-espaces ravager les arrières de son rival et réciproquement…


  Nouvelle bataille indécise. Nouveaux massacres. toujours en plein cœur de l’empire respe qui, à son tour, connaissait les horreurs de la guerre, civile cette fois.


  Lorsque les deux généraux périrent, l’un au combat, l’autre d’une crise cardiaque, les destructions opérées dans chaque camp étaient telles que l’empire respe ne valait guère mieux que la république lathénienne.


  Les communications coupées entraînèrent la révolte de potentats locaux et un recul général de la civilisation. Presque tous les centres de production d’astronefs étant détruits, seuls de rares navires maintenaient quelques liaisons, puis les pièces de rechange manquèrent et les planètes se trouvèrent isolées… Il fallait repartir presque de zéro, recréer une civilisation, une technologie, oubliée bien vite par les survivants.


  — Ainsi, tout s’explique ! s’exclama Ollyr. Non seulement cette guerre a entraîné la mort d’innombrables Lathéniens, mais, par un curieux retour du sort, celle des Respes privés de leur dictateur ! Ce phénomène est fréquent dans le cours de l’histoire, avec la différence qu’il s’agissait alors de conflits planétaires !


  — Les Véliens ont-ils été aussi impliqués dans ce conflit ?


  — L’ordinateur n’en dit rien, tes compatriotes se trouvaient assez éloignés, je suis certain que personne ne les a attaqués…


  — Que d’événements se sont déroulés pendant notre périple ! Et maintenant, quels sont tes projets ?


  — Mon père m’avait donné pour mission d’empêcher cette guerre démentielle. J’ai échoué. Toutefois, j’ai pu constater sa sagesse… Les documents que je détiens démontrent péremptoirement la folie de tels affrontements ! Si, grâce à notre nouveau propulseur, nous revenions à notre temps d’origine, la guerre entre les Respes et les Lathéniens serait évitée. Je dois donc persévérer.


  — Si tu désires sauvegarder une forme de civilisation comme la tienne, tu as raison ! Pourtant, il semble que mes compatriotes soient sur une voie bien meilleure… Seul l’esprit peut dominer la matière, sans recourir à cette technologie dont vous êtes esclaves. Tu veux infléchir le cours de l’histoire, libre à toi d’essayer. Pourtant, je suis persuadée que tu cours à un échec…


  — Possible…, toi et moi appartenons à des races différentes, il est normal que nous ne voyions pas les choses sous le même angle…


  Sur ces mots, il fila rejoindre Théor, tandis que Lusa essuyait furtivement une larme.


  Pendant les jours qui suivirent, Lusa resta enfermée dans sa cabine ; les deux hommes mettaient la dernière main aux nouvelles installations.


  Théor, prudent, avait fait construire un second modèle miniaturisé qu’il se proposait d’essayer lorsque « La Foudre » aurait repris l’espace. Ensuite seulement, les trois navigateurs tenteraient leur chance.


  Enfin, le jour du départ arriva.


  Théor et Ollyr avaient travaillé rudement et attendaient avec impatience les essais qui leur diraient si l’ordinateur d’Irunder avait bien compris son collègue.


  L’astrophysicien paraissait satisfait, ses traits émaciés traduisaient les efforts qu’il avait fournis.


  Ollyr signala son départ à l’ordinateur central et « La Foudre » piqua vers le ciel étoilé.


  — Cette fois, plus besoin de chercher une naine noire ! s’extasia l’astrot. Je possède le plus merveilleux navire qui ait jamais été piloté par un Lathénien : à moi l’espace et le temps ! L’avenir, le passé, rien ne m’échappe… Que choisis-tu ?


  — Ne fais pas l’idiot ! Il faut tout d’abord essayer le prototype amarré sous la coque, et ceci en dehors de tout système planétaire.


  — Entendu ! Nous allons te trouver un endroit à ta convenance et ceci dans les plus brefs délais ! Vois avec quelle vitesse nous nous déplaçons ! J’ignore comment fonctionne ce nouveau propulseur mais il ridiculise notre ancien modèle !


  Lusa apparut alors, derrière l’astrot. Ses grands yeux pervenche pleins de tristesse.


  — Croyez-vous vraiment qu’il soit nécessaire de poursuivre vos tentatives ? Ne serait-il pas plus sage de rejoindre mes compatriotes et de vivre heureux à leurs côtés, laissant à leurs folies Respes et Lathéniens…


  — Je t’ai déjà demandé de ne pas aborder ce sujet ! grommela Ollyr. Je sais, vous autres Véliens, nous êtes très supérieurs, pourtant je suis un très médiocre citoyen et je tiens à sauver ceux de ma race. Donc inutile d’insister !


  La jeune femme, boudeuse, s’assit à l’écart, tandis que les deux astrots reprenaient leur conversation.


  — Nous sommes assez éloignés d’Irunder, assura Théor, je vais procéder au lancement de notre prototype. Tout d’abord. vol circulaire spatio-temporel, de cinq minutes temps du bord. Ensuite, nous irons plus avant !


  — Je te laisse faire ! Presse-toi, je meurs d’impatience.


  Les essais méticuleux de Théor agacèrent quelque peu son ami, pourtant, après d’innombrables tests, le savant se déclara satisfait.


  — Enfin ! grogna Ollyr. Eh bien, on peut dire que tu ne laisses rien au hasard…


  — Je tiens à ma peau, maintenant je sais que nous pouvons nous déplacer sur d’incommensurables distances, franchir même le gouffre qui sépare les Galaxies, ceci en demeurant dans des limites temporelles calculées à l’avance.


  — Alors, ramène-nous vite à notre époque ! J’ai tellement de choses à raconter à mon père, ainsi qu’à ce brave Léosthène !


  Théor s’apprêtait à lancer «La Foudre» sur le chemin du retour lorsque Lusa se dressa, dardant sur les deux Lathéniens son regard hypnotique.


  — Désolée, mes amis, murmura-t-elle, je sais combien vous allez me haïr, mais il m’est impossible de vous laisser agir ainsi. Seuls mes compatriotes peuvent déterminer quelle attitude nous devons adopter. Théor, tu vas donc, pour notre premier voyage à grande vélocité, mettre le cap sur ma propre planète, ceci dans le temps présent sans fluctuation dans le futur ni dans le passé. Je dois savoir ce que les miens sont devenus clans ce cataclysme galactique !


  L’astrophysicien, bon gré mal gré, obéit.


  « La Foudre » s’élança donc vers Véla 4. tandis que les Lathéniens, furieux, vouèrent à tous les démons cette télépathe maudite qui se jouait d’eux.


  La traversée fut effectivement fort brève, l’astronef plus rapide que l’éclair dont il portait le nom, s’immobilisa à quelque distance de l’atmosphère planétaire.


  A contrecœur, Ollyr et Théor jetèrent un coup d’œil sur les écrans : tous les continents paraissaient déserts comme lors de leur premier contact.


  Les Véliens possédaient toujours un art parfait du camouflage.


  I.usa paraissait savoir parfaitement où elle allait, « La Foudre » piqua vers le sol et bientôt atterrit comme une plume, non loin d’un pic enneigé au pied duquel s’étalait une verte plaine.


  — Maintenant, mes amis, si vous voulez m’accompagner…, proposa en souriant la jeune femme. Inutile de mettre des scaphandres, l’air est parfaitement respirable !


  Penauds, les deux hommes la suivirent.


  Les Véliens avaient abandonné toute tentative de leurrer leurs visiteurs, car cette fois la campagne environnante paraissait fertile et verdoyante, mais parfaitement déserte.


  Comme ces télépathes pouvaient suggérer à peu près n’importe quoi à leur cerveau, les Lathéniens ne prêtaient pas grande importance à cc qui les entourait. Ils regardaient Lusa qui avançait lentement, avec hésitation.


  — Eh bien, tu ne reconnais plus ta propre planète ? persifla Ollyr. A-t-elle donc tellement changé ? Les sages Véliens se seraient-ils entr’égorgés ?


  La jeune femme lui jeta un regard peiné.


  — Pourquoi te moquer de moi ?… T’ai-je jamais causé quelque mal ? J’essaie simplement de t’éviter de commettre des erreurs, voilà tout… Le temps a passé, ici aussi, mes compatriotes ne se sont pas entre-tués comme les vôtres, ils ont simplement évolué, accédant à un stade supérieur…


  — Es-tu seulement sûre qu’il s’agit bien de Véla 4 ?


  — Certaine, je ne suis pas arrivée ici au hasard. J’ai reçu des directives pendant tout notre trajet.


  — Eh bien, si tes descendants se sont mués en fantômes, ne compte pas sur moi pour les découvrir, je ne possède pas de dons parapsychiques…


  Tous trois suivaient à présent un sentier riant, respirant à pleins poumons l’air délicieusement parfumé.


  Devant trottinait la superbe jeune femme dont les pieds effleuraient à peine le sol, les deux gaillards suivaient en bougonnant.


  — Aucune ruine…, murmura Thor perplexe. Toute trace de civilisation a disparu. Plus de cités, plus d’usines, pas le moindre astroport…


  — Au moins, pas de formalités douanières, soupira son ami. Tu te souviens, Stolk nous avait bien fait marcher avec ses marchandages !


  — Bah ! il se payait notre tête, son seul but consistait à nous faire embarquer cette petite peste qui s’est bien moquée de nous…


  — Peut-être ne nous veut-elle que du bien, soupira Ollyr, je ne parviens pas à la comprendre. Pourquoi tenait-elle tellement à revenir ici ?


  — A en juger par ce que nous voyons, les Véliens ont quitté cette planète, nota l’astrophysicien. Mais comme ils peuvent agir sur nos perceptions, nous nous promenons peut-être au milieu d’une usine parmi des ruines, ou dans une rue. Auraient-ils abandonné la fabrication de leurs gadgets ?


  — Ce serait dommage ! Mais des êtres aussi intelligents ont sans doute évolué profondément pendant un temps aussi long !


  Maintenant, Lusa escaladait allègrement la pente de la montagne. Ses compagnons, suant et soufflant la suivaient à grand-peine.


  Se retournant, elle s’enquit d’un air mutin :


  — Désirez-vous que je vous aide ?


  — Non, merci ! grogna Ollyr. Nous sommes encore capables de marcher… Sais-tu au moins où tu vas ?


  — Oui ! Au sommet de ce pic, là-bas sont réfugiés les derniers représentants de ma race qui habitent encore cette planète. Je tiens à vous les faire rencontrer, peut-être croirez-vous leurs paroles…


  — Ouais ! grommela Ollyr, tu peux nous suggérer n’importe quoi, puisque nous n’avons pas de casques pour protéger nos cerveaux de tes indiscrétions !


  Du coup, Lusa se fâcha. Elle s’arrêta net, toute rouge d’indignation.


  — Vous commencez à m’agacer prodigieusement, tous les deux ! Des prétentieux complètement idiots, voilà ce que vous êtes… Déjà, lorsque vous êtes venus sur cette planète, votre technologie semblait ridicule par rapport à la nôtre. Maintenant, votre pays dont vous étiez si fiers a disparu, le mien pas, et je vous jure qu’avec un peu moins d’orgueil, vous tireriez grand profit des sages avis de mes descendants. Enfin, j’ai une dernière remarque à formuler : jamais je n’ai pénétré vos pensées, comme tu le prétends ! J’ai toujours été d’une discrétion absolue. Ce n’est que pour vous éviter de nouvelles bévues que je vous ai amenés ici de force. Maintenant, je vous le dis tout net : libre à vous de partir si tel est votre désir. Moi, je reste !


  La pauvre Lusa paraissait au bord des larmes.


  — Qu’en penses-tu, Théor ? murmura l’astrot, ébranlé.


  — Je crois qu’elle dit vrai : nous ne pouvons que tirer bénéfice d’une conversation avec les Véliens. Ils ont beaucoup évolué, puisqu’ils n’ont plus besoin d’usines ni d’astronefs comme naguère. Je suis persuadé qu’ils nous donneront de sages conseils. Quant à savoir si tu veux abandonner Lusa après tout ce qu’elle a fait pour nous, ce serait plutôt inélégant, mais c’est ton affaire, pas la mienne…


  — Bon ! Puisque tu y tiens, allons rendre visite à ces êtres supérieurs. Moi, je n’ai pas la conviction qu’ils soient tellement évolués…


  Tous trois reprirent leur ascension.


  Lusa en tête, avec une moue chagrine, derrière Ollyr buté et sombre, suivi de Théor très occupé à retrouver son souffle ; le manque d’entraînement se faisait sentir.


  Heureusement, l’objectif de Lusa n’était pas le sommet de la montagne mais un pic latéral beaucoup moins élevé.


  Enfin, au détour du chemin, la jeune femme s’arrêta et du geste, invita ses compagnons à jouir d’un spectacle étonnant.


  Un vaste cratère aux parois vitrifiées s’étalait en contrebas, son fond uniformément lisse et plat était couvert de brillants hémisphères disposés en lignes radiales et concentriques.


  Au-dessous d’eux, dans l’air luminescent, des ondes moirées fusèrent vers le ciel dans un chatoyant ballet arc-en-ciel !


  Les yeux pervenche de Lusa pâlirent en prenant une teinte albâtre ; la main posée sur son front, elle recueillit avec un infini respect un silencieux message.


  — D’après toi, à quoi servent ces coupoles ? murmura Ollyr à l’intention de son ami.


  — Comment le savoir ? Les derniers descendants des Véliens, réduits à leur seul cerveau, reposent peut-être sous ces disques… Simple supposition.


  Lusa demeura ainsi figée un long moment, puis elle soupira et releva la tête :


  — Faites silence, maintenant ! Mes compatriotes acceptent de distraire quelques instants de leurs précieuses méditations pour vous transmettre un message…


  Une puissante houle de pensée submergea le cerveau des Lathéniens :


  — Pauvres humains, vous avez entrepris une tâche qui dépasse de beaucoup vos possibilités ! Modifier le devenir d’un peuple est une chose, mais tout changement du futur entraîne une répercussion pour chaque planète de la Voie Lactée, même pour celles du Cosmos entier… Comment pourriez-vous connaître les conséquences exactes de vos actes ? Empêcher une guerre entre les Respes et vos compatriotes vous paraît souhaitable… Cela parce que, selon vous, l’homo sapiens doit être le maître suprême ! Qui dit que vous n’êtes pas dans l’erreur ? D’autres entités ne remplaceront-elles pas une race qui a fait son temps, suivant en cela les lois inexorables de l’évolution ? Votre nef, bien primitive, peut vous ramener dans le passé. Là, vous réussirez peut-être à empêcher ce conflit, à moins que vous ne le rendiez plus meurtrier encore si les deux camps combattent à armes égales… Qui vous donne le droit de jouer aux dieux ? Trop de facteurs vous manquent, votre cerveau étriqué ne peut guère embraser les problèmes cosmiques aux myriades de données. Estimez-vous heureux d’avoir survécu à vos folles randonnées, établissez-vous dans ce monde, sur quelque planète agréable et ne tentez plus de modeler l’univers… Lusa, notre ancêtre, possède beaucoup plus de sagesse que vous, bien qu’elle ait encore énormément à apprendre, écoutez-la donc…


  La pensée s’éteignit d’un seul coup.


  Ollyr regarda son ami avec une moue désabusée.


  — Tout cela ne nous apprend pas grand-chose ! Ces gens sont peut-être très évolués, mais ils nous parlent comme un aïeul à ses petits-enfants ! Ne cherchez pas à comprendre… Faites joujou bien sagement sur une bonne petite planète.. Sapristi ! je n’ai tout de même pas pris tant de risques pour renoncer alors que nous sommes au bord de la réussite !


  — Tu as sans doute raison…, murmura l’astrophysicien. J’aimerais pourtant que Lusa nous en apprenne plus sur ses lointains descendants. Apparemment, ils ont conversé avec elle assez longuement.


  — Volontiers ! acquiesça la jeune femme. A condition que j’aie bien compris ce qu’ils ont tenté d’exprimer : mon intelligence est si ténue auprès de la leur… Sachez donc qu’ils ont renoncé à tout support charnel. Devenus cyborgs, puis psyborgs par la conservation du seul cerveau, ils ont maintenant éliminé tout corps mobile…


  — Ce sont donc bien leurs cerveaux qui palpitent sous ces coupoles ? s’enquit Théor.


  — Oui, mais un encéphale bien différent du nôtre, entièrement remanié, aux neurones innombrables dont toutes les potentialités sont utilisées. Ainsi, les Néo-Véliens assimilent directement l’énergie radiante qui baigne l’univers.


  — Ce qui explique pourquoi nous ne voyons aucune usine !


  — Grâce à cet apport quasi inépuisable, ils peuvent modeler à leur guise objets, corps et même planètes. Plusieurs centres pareils à celui-ci ceinturent Véla 4 et il n’a pas fallu d’excavatrices ou d’explosion atomique pour les creuser..


  — Prodigieux ! s’extasia l’astrophysicien.


  — …Et ce n’est pas tout. Végéter sur une planète n’offre guère d’attraits pour des esprits supérieurs ! Ayant atteint le summum de leur évolution, les Véliens peuvent projeter leur pensée dans toute la Galaxie, franchissant le gouffre qui la sépare de proches Ainsi, ils surveillent l’évolution des races, pesant mûrement les dangers que peut présenter telle ou telle civilisation. J’ai été pour eux un objet d’étonnement car, nulle part, aucune race dotée de pouvoir psy ne s’est développée. Ils ont reconnu que j’étais un de leurs lointains ancêtres et c’est la raison noue laquelle ils ont daigné nous consacrer quelques-uns de leurs précieux instants.


  — Tu dis qu’ils peuvent «voir» en pensée ce qui se déroule en cet instant précis dans tout le cosmos s’exclama Ollyr d’un ton dubitatif.


  — Exactement ! Et si tu veux le vérifier, libre à toi… Toutefois, ne présume pas une nouvelle fois de tes forces ! Marche jusqu’au bord de ce cratère si tu l’oses…


  D’un air de défi, l’astrot avança, il domina l’abîme. Là, une force soudaine paralysa sa volonté.


  Malgré lui, il se sentit projeté dans les airs et, les yeux exorbités, il contempla le cratère vitrifié, juste en dessous de lui…


  Horrifié il découvrit Théor qui planait ses côtés.


  Alors, un tourbillon irrésistible les fit virevolter, tournoyant à folie allure et ils ne distinguèrent plus rien autour d’eux. D’un seul coup, tout s’assombrit…


  Maintenant, Ollyr aperçut des étoiles luisant doucement sur le velours noir des cieux.


  Affolé, il voulut s’enfuir : les astres se déplaçaient comme autant de flèches flamboyantes et de nouvelles constellations apparurent…


  « Ainsi, Lusa ne m’a pas menti, songea-t-il. Il est possible de parcourir, en rêve le cosmos, et ce rêve parait d’une incroyable réalité.. Serait-il possible de contempler Lathen, telle que je l’ai vue, avec sa civilisation primitive ? »


  Comme des traînées de feu, nébuleuses diffuses, tourbillons des astres noirs, étoiles géantes pourpres ou azurées, naines d’une insoutenable blancheur, défilèrent, puis un astre orangé grossit, avec son cortège de planètes. L’une d’elles, bleutée avec ses continents ocre, semblait étrangement familière…


  Plus bas, toujours plus bas, à travers les nuées humides. Une cité apparut avec ses ballons baroques aux blasons bariolés, avec ses archers, guetteurs sur les échauguettes. Alentour la forêt sauvage avec des créatures aux aguets, mutants difformes qui, par le meurtre et le vol, tentent de survivre…


  « Cette fois, je suis convaincu… Tu as dis vrai, Lusa, tes descendants ont acquis le pouvoir suprême, mais je vais maintenant leur demander la preuve ultime de cette toute-puissance : qu’ils me transportent dans le passé à l’époque d’où nous sommes partis pour ce périple…»


  Alors, d’un seul coup, Ollyr se sentit arraché à sa planète. De nouveau, il fonça à travers les espaces immenses de la Galaxie, frôla les nuées où hurlait l’hydrogène, s’élança vers les Confins, où orbitait Véla 4…


  Le ciel bleuté avec quelques nuages apparut à ses yeux étonnés, tout autour, ce fut la montagne, le cratère d’où il était parti pour cette randonnée insensée, rêve ou réalité, qui le saura jamais…


  Doucement, la force toute-puissante le reposa sur l’herbe jaunissante, près de Lusa qui le contemplait de ses immenses yeux empreints de tristesse.


  — Ne seras-tu donc jamais satisfait ? reprocha-t-elle. Tu as accédé un instant à la condition d’habitant du cosmos, maître des espaces insondables, pourquoi désires-tu agir sur le temps. Les Néo-Véliens, eux-mêmes, n’osent s’y attaquer, alors pourquoi t’obstiner, toi, frêle humain ?


  Ollyr hocha la tête.


  — Tu as sans doute raison, je ne suis qu’un imbécile, incapable de connaître le pourquoi et le comment de l’univers. Pourtant, j’ai donné ma parole à mon père, je ne puis l’abandonner…


  — Pauvre fou ! Ton père, tes amis, Léosthène ce brillant orateur ne sont que poussière depuis des millénaires ! Jamais tu ne pourras modifier leur destinée…


  — Par le cosmos ! coupa une voix familière. Après avoir vécu de pareils instants qu’il est douloureux de se retrouver dans sa pauvre enveloppe charnelle. En quelques secondes, j’en ai plus vu et appris sur l’univers que pendant toutes les années de ma misérable existence !


  Théor, de retour, lui aussi, manifestait ainsi son enthousiasme et ses regrets.


  — Quel dommage de ne pouvoir se transformer en pur cerveau comme tes compatriotes, ma chère Lusa ! poursuivit-il avec un profond soupir.


  — Hélas ! une plus longue expérience vous serait mortelle et, moi-même, ne puis espérer accéder à pareille plénitude…


  — Eh bien, Lusa, reprit Ollyr, tu as porté un rude coup à notre orgueil. Je conserverai toute ma vie un souvenir impérissable de cet effrayant périple. Maintenant, je suis pleinement conscient de mon infinie petitesse. Adieu donc, car je suppose que tu vas demeurer ici, parmi ceux de ta race. Moi, je dois retourner dans le passé, Théor peut rester aussi s’il le désire…


  — Pas question de t’abandonner ! Il n’est certainement guère raisonnable de nous obstiner, nous avons vécu ensemble des heures trop fantastiques pour te laisser tomber si près du but !


  — Adieu donc, Lusa…, soupira l’astrot, pardonne-moi si j’ai été injuste envers toi.


  Il détourna alors les yeux et dévala la pente à toute allure, suivi de Théor qui avait le plus grand mal à le suivre.


  Parvenu à l’astronef, Ollyr se retourna : là-haut, fine silhouette se détachant sur le ciel, la fière Vélienne, immobile, le contemplait.


  De la main, l’astrot lui fit un signe d’adieu, mais elle n’y répondit pas, alors les deux amis pénétrèrent dans le sas et claquèrent la porte.


  Tristement, ils gagnèrent le poste central.


  Théor s’éclipsa presque aussitôt, regagnant sa cabine où il avait fort à faire pour consigner tout ce qu’il avait appris.


  Ollyr effectua les manœuvres de décollage après un ultime regard pour le sommet où la silhouette de celle qu’il aimait avait déjà disparu.


  Puis « La Foudre » quitta Véla 4 et s’enfonça dans l’espace étoilé, à une allure qui, après les expériences récentes, ressemblait à celle d’un escargot !


  Plongé dans ses méditations, l’astrot compulsait les documents laissés par son ami, afin de ne commettre aucune erreur lorsqu’il mettrait en route le propulseur temporel.


  Alors, une voix mélodieuse le fit sursauter :


  — Eh bien, chéri, si tu goûtais un peu à ce déjeuner ? Je l’ai préparé avec tout mon coeur…


  — Lusa ! Toi, ici… Tu nous as suivis ?


  — Comment aurais-je pu t’abandonner ? Pour moi, tu es tout au monde désormais. Les Néo-Lusiens me sont aussi étrangers qu’à toi. Que serais-je devenue seule parmi ces esprits éthérés ?


  L’étreinte folle de l’astrot marqua, mieux que des paroles, le bonheur immense qu’il ressentait. Pendant quelques minutes, les amants oublièrent tous leurs problèmes, jouissant de leur félicité.


  Lorsqu’ils revinrent à la triste réalité, Ollyr murmura :


  — Lusa, ma chérie, j’ai beaucoup réfléchi si tu penses qu’il est stupide de persévérer dans la tâche que je m’étais fixé, dis-le-moi…


  — Mon amour, pour être franche, je n’en sais pas plus que toi : mes compatriotes ne m’ont guère fait de confidences, ils me trouvent trop primitive pour cela. Tout ce qu’ils m’ont fait comprendre, c’est que tu ne pourrais jamais rejoindre les tiens et que tu leur ferais courir un grand danger si tu t’obstinais…


  — Ils ne t’ont pas donné plus de précisions ?


  — Non…, ils semblent considérer qu’un retour vers notre passé est possible, le dispositif copié sur celui de l’épave est réellement fonctionnel.


  — Tu tiens essentiellement à demeurer à cette époque ?


  — Ma foi, non ! Je m’y sens par trop étrangère…


  — Bon ! Je vais demander à Théor.,.


  Le physicien, une fois de plus, méditait devant des feuillets couverts de chiffres, il leva le nez vers l’écran et demanda :


  — Pourquoi me déranges-tu ?


  — Je désire avoir ton accord avant de lancer « La Foudre » vers le passé…


  — C’est vraiment le cadet de mes soucis ! Fais comme tu voudras, je m’en fous totalement…


  — Pas trop aimable ! grommela l’astrot en se grattant la tête. Décidément, il n’y a que moi, ici, à avoir de la suite dans les idées. Nous sommes quand même partis pour accomplir une certaine mission !


  — Et tu as réalisé l’impossible, chéri ! Allons, n’hésite plus, tu en meurs d’envie, ramène-nous à notre époque…


  Ollyr leva un doigt, hésita, puis le laissa retomber…


  Que se passa-t-il alors ?


  Personne n’en sut jamais rien, car, après avoir été aveuglé par une lueur éblouissante, les passagers de « La Foudre» perdirent connaissance…


  Ollyr reprit conscience le premier, il jeta un coup d’œil sur les écrans et aperçut un banal spectacle : des constellations luisant dans les cieux.


  Il se leva et s’approcha de Lusa, celle-ci ouvrit les yeux et murmura :


  — Avons-nous réussi ?


  — Je n’en sais rien, pour le découvrir, il faut nous rapprocher d’une planète, Thanéas, si possible…


  — Et Théor, comment va-t-il ?


  — Je ne l’ai pas encore appelé…


  L’écran montrait Théor qui secouait la tête et, d’un air de reproche s’exclamait :


  — Dis donc, ce truc est encore plus brutal que le passage par les naines noires !


  —Possible ! Moi, j’aimerais bien savoir où nous sommes, viens donc nous rejoindre sur la passerelle…


  — J’arrive !


  Lorsque l’astrophysicien rejoignit ses compagnons, Ollyr avait remis en marche les propulseurs classiques. Les deux amis étudièrent les atlas et conclurent, très satisfaits d’eux-mêmes, que le navire se trouvait en territoire lathénien, assez près de la frontière.


  Les récepteurs radio recevaient des messages mais encore trop ténus pour être interprétés.


  — Dis donc, vieux, nota Ollyr avec un large sourire, on dirait que nous avons réussi…


  — Ouais ! mais ne nous réjouissons pas trop vite, demande plutôt à ce lascar quelles sont ses intentions..


  Effectivement une silhouette de navire se profilait sur les détecteurs.


  Ollyr expédia aussitôt un message de reconnaissance.


  Aucune réponse.


  Le central identifia alors l’astronef : c’était un sub-espace respe en maraude. Sans plus tarder, Ollyr lui décocha une bordée de missiles.


  L’autre fit de même, mais « La Foudre », grâce à ses propulseurs accéléra, laissant sur place son poursuivant pourtant fort véloce…


  Alors un soleil miniature prit naissance à l’emplacement du vaisseau ennemi.


  — Tu as fait mouche, félicitations, nota Théor, mais quelle sorte d’explosif as-tu employée pour faire un pareil feu d’artifices ?


  — Modèle normal marmonna Ollyr en haussant les épaules. Ce sub-espace devait être bourré d’explosifs.,. De toute manière, cela n’a pas d’importance, le principal c’est de lui avoir échappé !


  Le grésillement des récepteurs attira alors l’attention des deux amis : cette fois, pas de doute, ils étaient en contact avec la puissante station de Lathen et eurent confirmation de leur réussite !


  «La Foudre » avait regagné son époque avec ses passagers sains et saufs !


  Pendant quelques instants les deux amis dansèrent une gigue endiablée sous les yeux amusés de Lusa qui s’y joignit bientôt…


  Enfin, Ollyr, essoufflé, tomba dans un fauteuil et s’exclama :


  — Bon Assez plaisanté, nous sommes en possession de documents de la plus haute importance. Je vais contacter mon père et les lui transmettre en code.


  L’amiral Philate, il va de soi, avait été le premier averti du retour de-son fils. Flegmatique, comme à son habitude, il le félicita en quelques mot et commença à enregistrer le message envoyé par Ollyr.


  La teneur des documents ramenés était si passionnante que, dès que « La Foudre » fut à proximité de Thanéas, l’amiral, venu à sa rencontre, décida de s’y rendre en personne à bord d’une vedette légère.


  Le cœur plein d’allégresse, il s’apprêtait à serrer dans ses bras son fils retrouvé. Impatient, le vieil astrot précéda son ordonnance. Sa main se tendit pour saisir la poignée du sas, dès que les navires furent bord à bord…


  Une effroyable explosion dispersa les restes déchiquetés de l’amiral et de l’équipage. La vedette disloquée fut projetée au loin…


  Ollyr, atterré, crut devenir fou !


  — Théor ! hurla-t-il, pourquoi cette catastrophe ?


  — Une seule hypothèse me paraît plausible ! Les Véliens avaient vu juste… Envoie immédiatement un message interdisant à tout engin de nous approcher. Je vais contacter immédiatement le cuirassé le plus proche, il faut que je discute avec les techniciens de son laboratoire. Lusa, reste avec Ollyr… Surtout, qu’aucun objet matériel ne nous approche !


  Quelques heures plus tard, Théor revint au poste central, l’air atterré :


  — C’est bien ce que je craignais… Par un phénomène inexpliqué, notre astronef et nous-mêmes avons été convertis en antimatière ! Désormais, tout contact matériel avec notre univers nous est interdit. Tout cela est ma faute…


  Les yeux fixes, il quitta la salle et s’enferma dans sa cabine…


  Lorsque Ollyr et Lusa, inquiets, vinrent le rejoindre, c’est un cadavre qu’ils découvrirent, la tête posée sur ses papiers noircis de calculs incompréhensibles.
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  Les communications radio demeuraient seules possibles.


  Ainsi, les deux rescapés eurent de fréquents entretiens avec Léosthène. Leur ami fit l’impossible pour les réconforter. Mais Ollyr ne pouvait oublier l’affreuse vision…


  Courageusement, l’astrot chercha un réconfort dans le travail. Les documents ramenés furent intégralement retransmis. Bien sûr, ils n’avaient pas le cachet d’authenticité des originaux, mais, avec eux, l’orateur se faisait fort de galvaniser les foules !


  Pour Ollyr et Lusa, l’heure de la décision avait sonné. «La Foudre » n’avait pas été trop endommagée. Seul le sas avait été défoncé. En fait, seul le doigt de Philate avait explosé…


  Après une ultime conversation avec Léosthène, ils s’écartèrent du système de Thanéas.


  D’après les calculs des plus éminents astrophysiciens, ils devaient pouvoir regagner un univers d’antimatière en utilisant à nouveau leur propulseur. Là-bas, ils découvriraient sans doute une planète où ils pourraient vivre…


  Les amants, désormais étrangers à leur propre monde, quittèrent donc l’espace lathénien : leur astronef se volatilisa sous les regards de milliers d’hommes et de femmes qui contemplaient le spectacle retransmis par un aviso de la flotte.


  Beaucoup essuyèrent une larme…


  Dans la douceur de la campagne lathénienne, un poète chantait l’odyssée des amants maudits. Bientôt, il pourrait dépeindre l’épique combat qui allait opposer Respes et Lathéniens. Tour à tour, il exalterait les exploits des vaillants astrots, et pleurerait les malheurs des peuples décimés par cette guerre affreuse.


  Il se féliciterait de la mort du tyran Illipe, tué par un fanatique et du répit procuré aux Lathéniens par la lutte fratricide opposant les généraux respes…


  Un jour, peut-être, dans une cité médiévale dominée par des ballons bigarrés, un enfant déchiffrerait son histoire, rêvant de voler vers les étoiles comme ses mythiques ancêtres…


  Car l’odyssée de « La Foudre » n’avait en rien modifié le cours de la destinée…
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